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ACTE I. 


Le tbéMre reproente une partie du Quai>aux’Fieaif&,’ Au premier plan, \ droite, U boutique de Godicbon, 
ouverte eu <ace du public Lot borne, sur le devant . I ^ucbe. C*est leur de marché. 


SCÈNE I. 

JUSTINE , SÜZON , CORMORAN , Chausss. 
MaRCBAa'VOEA oc flevrs. 

t Ah lever du r>4eB«r, ri Suien sent •■îir* A leur* |><Hcc« «t 

fcnilriU de* âeur*] le* cAhUiu cimilenl. f.of or», ntaw'ifur 
Mise bemet 11 e«t |Hm« *4 pie i||é duu rvetaÎMss,/ 

CHCBÜR. 

' Al* de jStntloà, etc.) 

LS MABCHAIVDS. LES CHALA.1A. 

Ach^Ms de nos fleurs Acbelons de leure fleura 
Et fraîches et nouvelles. Et fralchset nouvelles. 
Toyescitt’eUs sont belles I Vraiment elles sont beUesi 
Montrez-vous amateurs. Montrons-nous amateurs. 

JUSTINE. 

Acbetec-moi des œillets, da jasmin, des 
roaes! 

SLZO.V. 

Vlà d'bean lilas I d’ ia violette! 

CORMORAN , s’approchant de Justine. 
DonneiHDoi des soucis. . i 

JUSTINE. » ‘ ‘ 

Voilà , monsienr. 

CORMORAN. ' ' 

Merci! (il relnurne A sa pUre.) 


ÎÆENE IL 

Les Mêmes, GODÏCHON, un unironne sous le 
bras. 

JUSTINE. 

Ab! v'ià M. Godirhon , le marchand d*oiseau\. 

JUSTINE elSUÜON. 

Bonjour, monsieur Godichon. 

’ CODirjlON. 

! Bonjour, Janlinièrcs-fleuristes. 

JUSTINE. . 

Ü o' vous faut rien aujourd'hui , monsieur 
i Gtwlichon? 

GODICHON. 

; Non, merci! 

j JUSTINE, à Suzon. 

; 11 a l'àir toujours aussi bdtc. ‘ ; 

I GODICHON , A lui-méme. 

I . « Ca se fera en marchanL.. » lû ont le Iront 
i de dire ra à la muninpalké... Ça aurait bcsoto 
t de prét^ (Uablcinent pour que je puisse y cit- 
. trer... c^ comme un fourreau de parapluie... 
J J'aurais peuMtre tenu dans cet uniforme lors- 
\ que je faisais mes dents de sept ans... mais à 
' pèsent Jë m'en défie bien... Je n'ai pas voulu les 
roniraricr, je l'ai pris... (Jue m'importe., d'ail- 
I leurs, qu'il soit à ma tajlle ou à cellè d'un aiilrfè 
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LA MkBR i;OD>CHON. 


puisque jp n’ai pan riplnnlinn <(’pn faire nsage... 
J’honore la République et son au(,Tiiie gonver- 
nenieiil. mais je ne veuv pas être soldat; je tiens 
à rester inarchaiitl d’oiseaui sur le Quai-aux- 
Fleiirs. 

A» ; Kl* • Mht «M vrnMtiia 

AssM de gens , amoureux des rnmlnts. 

Peuvent, sans mol . 14-bas faire la guerre. 

Je ne dois pas. affrontant le mpas, 

De mes moineaux compromettre le père.. 

Peu eurieuï d'un laurier incertaVn, o 

. J* veux vivre en paix cl sous un ciel serein. 
Atpsi, j’ai trouvé un moyen de la trirher, la Ré- 
publique... je suis si malin. 

(Il dépose l'uniforme dans sa boutique.) 
C.oaMOB.\>' , soupirant. 

Ah ! mon Dieu 1.. Hélas !.. hélas ! 

CODICIIOS. 

•Tiens!., ç'csl Cormoran !.. Botajour, ei-ser- 
pent de l'es-égUse de Notre-Dame. 

(.oluaoiux . d'unatr sombre. 

Pas mal... et vous, (fmlirhon? 

unmriios. 

•. Toqjoursjtbmbre et taciturne?’ ‘ • 

i;onuoRVK. 

Ca ne vous réRarile pas. 

camciio.e. 

C’est vrai qu’il m’est ultérieur que vous .soyei 
U'isle, pourvu que je sois gai... et je suis gai... 
Vous ne savei pas jias pourquoi je suis épanoui 
rnnune ça eé matin ? 

, couvionsA. 

(Ju’e»t-re que ça inc fait ? 

ounicBon. 

C'est que , moi , j’éprouve le besoin de vous le 
dire... Je voudrais le crier de dessus les moAU- 
gnes les plus escarpées des quatre parties du 
monde... voire même les buttes Montmartre... 
Je me marie aujourd’hui!.. • ’ 

COBMUHÇK. 

F.h ben? 

CODJCnON. 

Voiis dites ; eh ben ?.. vous n’éles pas dégoû- 
té... J’épousé une fille raisoniibble, vertueuse, et 
qui plie sous le poids de son innocence. . 
ligniion.iv. 

Vous ra’ennuyea. ' 

GODicnov. 

Que vous êtes' froid!.. Comment! vous êtes 
là, dans un coin , à soupirer, ce qui est fort mo- 
notone... je veux vous disuaire par le récit de 
ma félicité... et vous me recevex comme une 
quille dans un jeu de... c’est-à-dire... enfin, 
n’importe !.. Est-ce aiirsi qu’on se conduit avec 
un voisin? Si vous veniez me confiqr le, chagrin 
qoi vous ronge... car je vois bien que vous êtes 
roifgé... eh tnen! je vous prêterais mes oreilles... 
d'autant que je donnerais plusieurs de mes 
pierrots pour savoir à quoi vous pensez quand 
vous resfei des journées entières doué sur cette 
borne. 'a * 

" -tcohuonas. . 

Curieux ! 

GOmCHOU. 

Cesl vous qui êtes curieux de soupirer dh 
matin jusqu’au son- sans jamais déverser vos pei- 




nés dans le sein d*atrtnd... iOn eotend U son- 
Dctie de Nketir.) Oh! voilà Nirette... Tenez, 
hibou, voilà ma future! 

con^on.iN , agité. 

Quotl cVsi Nire|t(*.que vous épofc-sci? '/ 

* doDicnoN. ; 

EBe-m(*rne. ■ ‘ . 

.cohMuftv.N , a part. 

Fille l'aime. 

noDirnoN. 

Nicetle , la belle oiarchmidt? de roco du Quai- 
aiix-Flours. (Cormorati lui donne un coup de pied 
et va t'asseoir sur aa home.) ie trouve ça 

bien leste... mais je vous panlonne... Le mal- 
heur a ses privilé^res... El, d’aiileurs. quand le 
bonheui' arrive au-iievani de moi , puLvje m'oc> 
cuper de ce qui se passe derrière. 


SCENE III. 

Lr.s Mèmfo, NfCETTK, en marchande de coco. 
MCF-TTE, faisant sonuer ses verres. 

A in a, la Dr|'Ulaliriii de iletBoiM-lle.. {riAKê.} 

Voila Nicelte. . • - , 

A sa soiiMUe . , 

Que l'o» s’arrête ' . 

: Pour s' rafraîchir» 

Sa P'Ut* fontaine 

Est toute pieloe. . , - ] . . ^ y 

Prenez la peine 

• U’ vous falr’ servir. * 

Pour un sou, c'est à if pas croire, 

, V On se régale a gogo. , 

A la fraîche, qui veut boire t ’ ** *• 

'' Qui veut^bbiredu coco? '■ 

tu CRAI.SND. 

. Marchande , a moi. 

m'ACTne. 

U ' Donnes. » 

m Airài. 

4’éD veu^. . * 

, . . i;n Aorma. 

* Versez. 

• ' CODlCaOK. 

Quelle vogue! 

Et dire pourtant qn^elle vend ainsi tous les Jours. 

. MCETTE. «pal. 

Ma fqii viv’ Paria, pour bien débiter une drogue. < 

rœilUaAN • fftcrllr, . 

Un Terre teul<>plehk.; tont plein, carJebrOleundoan» 
■* . E5SRUBI.K. 

Voilà Mcetie, etc. 

J(I*ÎETTE. ’ /'■' * ■' 

lin instanL.. ne nous pressons pas, je rt'eo 
refuse à personne... moi.s on ne peut pas con- 
tenter tout le nMnde à fa fols. 

ooDicnoN , à part. 

Quelle femme je vas avoir là. CoBoe elle est 
rangée !». Avec elle, cbacuu son tour. 

CORMOR.AN, 

Encore un verre d’un sou. 

WICKTTE, bas. • ' 

Voici. (EHe lui remet en même temps une lettre.) 
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Vlà aa») la lettre que nm m'arei gliaaée hier 
auwir. 

couhobak , bat. 

Quoi!., ma lettre? 

NICETTE , bas. 

Le passé ne peut pim être du présent. 

CORMORAN , MUpInnt. 

Ak!.; Encore b» verre, (irboii.) Encore, un. 

MCKTÏE. 

. Ça fait quatre aoos. 

CORMORAN. 

Les voici... niais J'ai loqjours soif. 

iU va s'ataeeir.) 

MCETTfc. 

Ab ! v'ià mou futur... Bonjour» laoû petit Go> 
dichoD. 

CODICHON. 

Je ne me suis pas préseulé plus idt parce que 
f attendais que vous ayez fini avec les autres. 

NICKITE. 

C'est trè^ bien... voilà conune doit faire un 
boQ mari. 

JISTINE» à Mcelie» 

C'est donc pas aigourd'bui que vous vous ma- 

lîa? 

MCZTTE. 

fourquoi donc ça? 

SIZON. 

C'est que tu n'as pas trop on air (je noces. 

NICETTE. 

Oh ! Il n'y a ni noces, ni repas ; nos quatre té- 
moins noos attendent à la motiicrpalilé... nous 
signons... nous disons oui... ' 

GODICIION. 

Et nous revenons foire nos afflures. 

NICETTE. * 

C'est si coninode, depuis qu'oo asopprimé les 

GODICIION. 

Oo se marie comme qn prend une prise de ta- 
bac. 

jrSTI.VE. ’ ^ 

Oui , à l'aide do divorce. 

NICETTE. 

Cest'ça une loi couleur derose... Au moins, 
b présent, oo peut prendre son homme b l'é- 
preuve. 

GODICHON. 

Comme les rasoirs. ^ 

NICETTE. , « ’ 

Jadis, quand on avait un mari bon ou mauvais, 
iUaUait le garder... A cV heure, étcs-voosJa 
femme <f un jaloui?.. crac! vous divorcez. 

srloN. 

C’ejt vrai , ça ! 

NICETTE. ’ 

Votre mari vous plante-t-il fo pour courir après 
d’autres femiwes... vhe quatre témoins et vous 
étal libre. 

JUSTINE. 

Ça ne sottflCre pas de diflBcultés. 

NICETTE. I 

Vous êtes la femme d'un gaillard qw, vu son 
appétit pour les bataüiea, vous laisse là avec son : 
honneur b garder... La guen^, ça peut durer un j 
peu long-temps... Une femme seule a beau être ' 


forte... ou oe sait pas ce q^ peut arriver... Vous 
vous présentez au municipal qui vous rend vos 
serroens... Le mari est libre de se faire tuér, et 
la femme de se remarier. 

GODICHON. 

Avec moi , Nireite , vous n'avez aucun de res 
inconvéniens à redouter... je ne suis ni Jaloux , 
ni coureur, ni belliqueux. 

. MCETTE, 

AHf vous... Je vous cnnnnis... je sais è quelle 
classe de maris vous appartiendrez. 

. JUSTINE et SUZON , en regagnant leurs ptaces. 

Et moi aussi. 

NICETTE. 

C'est égal! tûrbct de me rendre beiireuse; 
sans ça, je vous répudie. 

GODICnON. ^ V 

Vous me garilcrez, NiceHe, vous me garderez^ 
vous ne trouveriez rien de mieux, Je suis de 
premier choix. 

. nicetce. . 

C'est vpus qui dites ça ! . ■ ' 

GODICIION. 

Je le prouve... Je suis !>on, sensible, préve- 
nant et gilani... galant, surtout... Voyez cès vers 
composés il votre mtention. 

’ MCfTTTEj 

'Des vers, pour moi !.. Ils sont de vous?.. 

GODICIION. 

De moi?., non... mais à moi, car je lésai 
payés comptuiil... C’est un simple couplet... 
NICETTE.' 

B fout me le chanter tout de sotte... 

. GODICHON. 

Avec plaisir... Écoutez ça, vous aolres... Air 
connu. 

Alh : Le rifodon. «i)|, t«(. JaBiloti. 

Enfio , après six aiots d’eoDui , 

’Çù couronnés ma flamme. 

Superbe 'Kicetté . aujounniot. 

Tu ns d*renir ma iemme. 

Ponrtefati^ mesT’rnerctmena, *■ 

Je ne perdrai pas ^ temps; 

Car, dans nenf lùols , J'eqière , 
ftren^. amis. Z riiiiiau)», ^ 

Toutrihond’ehaM’ralaBèfe,* • • 

Iji mère Godtchon.' ^ 

niCBTTE.. 

Cest diannant ! Aussi, ça mérite mic récom- 
pense... tenez... (Elle lui donne une crante.) 

GODICHON. , ' 

• QoeHe jolie cravate! Ab! elle ne me quittera* 
jamais... Je vais m'en orner le cou immédiate- 
ment. ^ 

NICETTE. 

. A présent , faut s'en aller. , 

GODICHON. 

Je crois bien : le bonheur et le municipal 
Qtnis atteodeiit , çehits de leur écharpe. 

NICETTE. / 

Avant de partir, je vais dépose^ ma (otitainè 
dans votre houliqae. . ^ 

, GODICHON. 

Tout à l'heure, vous direz notre bootique... 
oapiBoi et les voktilles les plus précieux, topt 
cela sera b TOUS... . 
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Ab! 

«jODItlION , à part , rcganlaiil (.onnoraii. 

Cet homme a (le grands rhagrias... Je le 
plains... mais je le trouve bien embdlwl. 
NICETTF, quia déposé sa fouuine. 

Je suis prête. 

i;nnlcno> . rcgardanl ÎSltteUe. 

. FJ dire que tant de grave et de vertu vont être 
à moi !.. que tant de charmes seront la proie de 
mes caresses... Alais. Providence, que t'aide 
donc fait pour qne tu me précipites dans ce tor- 
rent de félicité? ' ■ 

MCEITE, a (iodlchou. 

Qu'est-ce que vous avei donc à me regardt^r 
comme ça avec vos veut comme des vers lui- 
•sans. . 

. Gomenon. 

C’est le feu de mon rtriir qui sort par là... je 
suis si heureux 1 [rormoran lui donne un coup de 
pied.) Aie!.. Cet homme a une monomanie bien 
insupportable'. 

SUCETTE. 

Venei-vous? , , 

GOUiciin.'V , a part. 

Il est bien heureux que je sois pressé. • 

KSSEUIILE. 

: Jn t* prviitl» Miit dui. lti'«rr.) 

Mccm. 

AIIOI15. moo ami. rhymen nous appelle. 
Bieutôt nous aucuns fonnû de doux p<ruds« 

Ne sols pas jaloux. Je resl’ral fidèle, 

El, selon nos vaux| nous serons' beureux... 
Heureux 
Tous les deux. 

CODICBON. 

Panons à rinsUnt. NIceUe, ma.bcUé! 

Car OD ne saurait trop vite être heureux. » 
Prèod’ toi, pour toujours, lebonheuriD'appeUe; 
L’amour et ses feax combleront nos vœux. 
JOSTUII èt LE CHCiUR. 

Panel b rinstant, iliymen vpus appelle; 

Car on ne saurait trop vite être heureux, 
puisse lo bonheur vous rester fidèle 
Et ne pas trahir vos cœurs amoureux» 

suzoN et jvs’riNE. 

Bonne chance, monsifur Godiebon. 


SCÈNE IV. 

Les Mêmes, excepté GODICHON et MCETTE, 
srzoN. 

En Tlàrune qu'est heureuse ! 

JV8TINE. 

Je crois bien... une elfrohtée qo’on ne con- 
uatt ni d’feye , ni d’Adam , qu'on ne sait si elle 
est femme ou liHe, ou veuve , et qui est venue, 
depuis un mois seulement, vendre son coco sur 
le QuaKanx-Fleurs, sans la moindre recomman- 
dation. 

SeZON. 

Èt qui épouse Godichnn... C’est que c'est un 
bun parti que Godiebon. ' 


jrSTlVE. 

Je le t rois bien... un mari aussi bdte ! certes; 
H pouvait trouver mieux que Nicette. 

SfZON. 

Oh ! oui. 

jrSTINR. 

Ce n'est pas |K)ur moi que je dis ça, pui^iic 
j'ai ce qu'il mefaaLHqu'aujourd'huinMttne, mon 
cousin Jolicœur vient me chercher pour me con- 
duire dans notre village, oA je dois l'pouser le 
meunier Thomas. 

SCION. 

T'es ben heureuse... tu vas aussi te marier 
toi... et dire que-perMime ne fait attention a 
moi... Ce n'est pourtant pas ma faute. 

Ai» : Ondil <|u« unipic rkinwmtiHtr. .«u« »Mi.) 

IVabord. chaque fois que c'est Tête, 

Je m’ par’ de mes plus beaux atours; 

Tous les dlmanch', Je suis coquette. 

Je le sdis mêm' les autres jours. 

Tout* cett* pelu'-Ui, c'est d’ la folie ; 

A quoi me sert d'élre jolie... 

S'il n’y a jamais que mon miroir 

Qui doive s’en apercevoir. 

Jl’STINE. 

Tune resteras i>us fille, Je t'cii ;réponds... 
Quand on est gentille et laboriciLse, comme toi, 
on trouve toujours... et puis, j’ai des idées... 
Enfin , espère , je iic te dis que ça. 

8CZ0X. 

Faut bien que Je me contente de re^raiice, 
puisque je n’ai pas antre chose. 

JISTIAE. 

Ab ça ! c'est convenu , tu pars avec nloî et 
mon cousin ; tu es ma demoiselle d’honneur. 

SL’ZON. 

Je ne l’ai pas oublié... Je veux m'en donner à 
ta Rocc , en attendant que je -danse pour mon 
propre compte. 

JCSTINE. 

J’aperçois Jolicœur... vite, rangeons nos fleurs 
et va te requinquer... fais-tpi encore plus jolie, 
si tu peux... Une jeune fiUe qui veut se marier, 
c’est comme une sentinelle, ça doit toujours être 
sur le qui-vive. • * 

SIZON. 

Sois tranquille, les femmes ne se font jamais 
prier, quand on lés engage à être coquettes. 
(Elle range Jes pots de fleurs, avec Justine . et sort 
J , quand Jolicœur parait.) 

c:onMon.\N, a part. 

Nicette mariée... je n’ai plus rien à faire sur 
le Qtiai-aux-Flcurs... aujourd’hui même, je, quitte 
Paris et je vais exercer), dans un ob^or vil- 
lage, ma profession de musicien... j’emporterai 
avec DH)i mes soucis. (U soru) 


SCÈNE V. 

JOLIGOEUR, JDSTINE. 

joucflem. 

Al»; VaudeiiUf du Gomcild» dheifdiiip- 

D'une écorce guerrière, 

I.e ciel fil Jolicœur. 

A chacun, sur la terre, 


LA MiîRE GOniClIOW. 
^;oaMORV^. s’agitant cl soupirant. 
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ACTE I, SCÈNE VI. 


Ses goùis e( son buoicur. '* 

L’cniroii lèv'-t-iMa télé; i 

« Viieuu renfone’meni! ' 

Ah ! pour moi. quelle félel « 

D' le mener tambour ballant. 

Plan, rataplao, etc. 

JoucoËin. 

Petite cousine, tu vois que je suis i^xart à 
rappel d'üDze beupes ; car -elles sounent dans le 
moment acluêl , ii la Samaritaine du Punt-Ncuf. 

JUSTINE. 

Tu a.s donc obtenu un congé ? 

joucœiit. 

L*alTaire s'est arrangée à ravir... le régiment 
qui a l'honneur de loe posséder part aujour- 
d'hui même, pour aller présenter ses civilités aux 
ennemis de la France. 

JUSTINE. 

Ah! mon Dieu! 

JOLlCGEUn. 

Un instant, petite cousine, ne crions pas, avant 
qu'oti nous écorche... Le clieniiii le pins court, 
^or heurter les étrangers , est de passer par 
notre vUli^e... J'ai olnenu la permission dépar- 
tir devant... (iomme nous allons en voiture, et 
que le régiment est dans l'usage de voyager à 
pied , nous arriverons avant lui , et nou» aurons 
le temps de t'iucorporer dans la confrérie matri- 
moniale , en attemiaot que les camarades viei- 
nenl me rejoindre. 

JUSTINE. 

A la bonne heure... j'avais peur de ne pas 
t'avoir à ma noce. 

• JOl.lCOELtt. 

Joncteur, ne pas assister à la noce... par 
exemple!.. Est-ce que tu aurais pu te marier 
sans moi ?.. N'es-tu pas orphclirte?... ne suis-je 
pas ton père, ta mère, ton oncle et la tante?'.. 
Qui donc l'aurait donné la main, pour compa- 
raUre devant 'le municipal?., qui aurait failles 
honneurs?., où est le parent assez proche . 
pour découper à table?., verser h boire, déro* 
ber la jarretière et ouvrir le bal avec la mariée ? . 

JUSTINE. 

G’esijuste. 

jouctKun. 

Et au coup de miuuit, quand le marié batti g ■ 
le rappel... ' 

JUSTINE., 

Ah ! Jolicœur , tu vos me forcer à rougir... 

jOLicteun. 

?l'e8t-ce pas à moi que sont dévolues les fonc- 
tions d'une mère tend^ et indulgente?., n’esi- 
ce pas moi qui dois te prononcer, h l'oreUle,' le. 
dtfCOUTB d'usage... c'est de rigueur... Vois-tu 
Justine... le mariage... ' 

AitJ i* sai«>IUcIiri- a.'» , 

CesI un’ fbctlon, mon enfant, 


La maman est le caporal » 
r.tiarvé de donner la consigi>e. 

JUSTINE. 

Ah!.. vTaimenl?.. 

JOLICOEUII. 

Mais le temps va schi chemin et nous n'avan- 
çons pas. 

JUSTINE, 

Je serai bientôt prête et Suzon aussi... elle 
vjeut avéc nous, Suzon. % , 

JOLICUEUIL , 

Je le sais... - 

JUSTINE, avec iotenUoa. 

Elle est jolie, Suzon. 

joLicaq’a. 

Elle est jolie et bonne tille... L’iudiviilu mas- 
cubn qui lui plaira goûtera bien des charmes, 
dans sa société de vingt-quatro heures par jour ; 
mais c'est un bonbcui’ qui me tourne ta- 
lons.... 

JUSTINE. 

Pourquoi? 

JOLlCOeUA. . 

Primo, d’abord et d'un , parce que dans re 
moment, jd n'allends de faveurs que des balles 
et des boulets; secundo, parce que j'ai quitté 
une païticulière que j'aiomis d'une façon un peu 
ébouriflania, pour aller cogner les ennemis de 
la patrie ; troiso , parce que je serais un polis- 
son si j'ailais offrir , à Suzon , un cceur que l’on 
m'a rendu... mais que je n'ai pos encore où la 
force de reprendre tout-à-fait. 

JUSTINE. 

Mais plus tard». 

. JOLlCceUR. . 

A c* i'époque-là , je ne dis pas... quand le 
tem|)9 aura'fait jouer sa pompe sur ce feu anté- 
rieur, il se peut que j'en rallume un autre au 
foy er dé Suzon. 

JUSTINE. 

Elle a tout ce qu'il faut pour faire le bonheur 
d'un boD cnfpnt. 

• ' JOLlCOeUR. • ‘ 

J'en suis convaincu... mais, assez causé.;, 
chaqd... chaud, préparons-nous à quittèr Pa- 
ris... je n'ai pas le loisir .de m'amuser de la 
moptBJ^e. •• 

JUSTINE. 

Nous ne le ferons pas attendre long-temps... 
A bieutût, monsieur le cœur de bronze. 

( Elle répété son chant d’entrée, en se moquant de 
lui.) 

. Rataplau, etc. 


SCKNK VI. 

JOUC<*UR, pui. (iODICHON , NlCfiTTE. 


Qui doit durer toute la vie...' 

.. L' mari, c’est le fourniment 
(Choisi pour vous l* nir compagnie. 
La guérite est lé toit conjugal l 
D’en Approcher, biat être digne. 

La maman est le caporal. 

Qu’on a chargé de domwr la consigne. 


jouctKun. 

. Cette petite musiiœ , tient elle à me lancer 
(hnsle ronjongo... Merci, pas pour l’instapt... je 
rors d'en prendre. . ^ le sang qui circule dans mes 
veines est trop notioual. pour que Mars ne passe 
i pas avant Cupidun... Je ne me trompe pas... 
c'est Nirette que j'aperçois . donnant le . bras à 
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LA Ml«E GODIGHON. 


quelque rhose de Irts laid... Quoi! Je serais 
déjà remplacé! • 

.MCETTE tl GODICHO , enlnnl. I 

Au: Ah I <)U«I plkilir. ;iisTi.t.ki. 

Ah t quel plaisir... ah I quel beau jour! 
t Mous saurons chasser la iristesse. 
l’our goûter, toujours l’alk-gi-essc, , 

Vhc uù mariage d'amour. 

JOt.ir.(Cim, • p*ri, .. 
r.opimcni. Mcctte« a Jolicmur,* * 
vient de donner uo si laid successeur. 

Ah! err coquin, ça m' faled’ Veffell 
Car, sous ‘la oendre encor, mon feu couvait. 

r^oDicifo?! et oicr.TTF. 

. Ah! quel plaHi*« etc. 

Tu* Aae*«nt US" 4» J"UeMir. «n fkiuul un 

•I «ta.ilHKiia, latuit'r «« tri r«i.( 

NICFTTU. 

Ooe vols-je?.. Jolicœiir! 

joi.icuetn. • ‘ 

Luî-m^me î 

GODICnON. *• ' 

Vous vous connnissoi tlonr ? ‘ * 

' * joucoEim. ' 

vUn peu. ’ ’ ‘ 

GODfCHON. ’ 

, Comme vn se trouTe, jiourtain..-. riiasardï*si 
Qoediôse singulière. '* | 

MCF.TTE, a part. ; 

,51' je pouvais l'emptVhcr <!e parler. (Haut.) J 
M. Jollcœtir, je vous présente mon mari, M. Go- i 
dichon. ’ i 

JOLICfITtR. ‘ 

Godichon!.. Monsieur en est bien>capable. 
Gonictioiv. 

Nous sortons de la nmnicip.iUté. ^ * 

JOLlCtviUn, passant doanl Godichon. 

Alors, que je sois le premier à vous rélicitee 
du choix que vous avez fait, (a Godichon, 'après * 
avoir embrassé Nlccite.) Voiis permettez.? 
GODJCnON. 

Commeot doue !.. les amis de nta Cemtue sobt 
mes amiâ. 


iOLicuKua. 

Je veux dire que la femme , étant un être hé- 
turellcmcut léger, ne peut manquer de ce plaire 
dans la société des Tolalilles. 

NIGETTK. 

Vous êtes caustique, .\1. JolirÆttr. 

JOI.ICIK^I R. 

Je suis vrai. 

,M CETTE. 

F.l vous blâmez les femntes dVlre légères ? 
joi.icoKin. 

Je lea blâme, quand j'en suis victime. 

MCETTF. 

Et vous les approuvez, quand c'est à votre 
j prolit. 

JOMCniItjR. 

‘ Je HP m*én défends pas. 

mceite. 

Voilà bien les milit.iircs Pt leur égoïsme. 

i GOmCHON. 

C’est pas |)our vous que je tjis ça, M. Joli- 
cœurtmnissi j'étais femme, je n'aimerais pas 
leÂ soidabt. 

^ Au Ou jr aw<« U"* * 

El» vérité, je n' conçois guère. 

Qn’on prenne mari militaire; » 

C'est dur, égolsle, exigeant, 

' Et par-desHis tout, inconstant. 

4 Quand i' tambour l^i, ça part tout d* Mille; 
C‘est tout entier quand ça \oi» quille; 
Mais pins tard, I’ canon, sons pitié' 

Ne vous en rend plus qu* la moitié. 

MCETTK. 

* M. Codirhon a mison , un mari c^ns le civil , 
ra vaut mieux... Je ne voudrais pas être Tépoose 
(l’tïn poltron... mais un militaire... ob ! non, on 
ne peut pas aimer sa femme et son pa>‘s;on 
fait toujours mal deux choses à la Fois..; Godi- 
chon... allons mettre en ordre notre petit mé- 
nage... Adieu, M. Jollceeur. ' » 

* ( Elle rentre, Go<tirhon vent la suivre, Joltcnur 
le retient.) 


jOLlCOeUB. 

Jeune homme , de tels sentimens vous font 
lonneur. (Bas à Mneue.) Cet homme eii( dis-? 
Tacienx au physique , mais il a l'air encore plus 


SCÈNK vn. 

JOLICCEUR, GODICHON, pals NICETTE, 

/.MA..** Ml Im 


béte. 

NICETTE, haut. 

Ut Godichon a tout ce qu'il faut pour faire 
un excellent mari. 

JOLICtKl’R. ' . 

Il le porte sur sa Ûgure. 

'i -* GODICHON. 

Assez... asilbz... vous me rendriez fat 

joLicterR. 

Monsieqr est négociant. 

GODICHON. 

Marchand d*oiseaux, pour vous servir. 


'JOUCOKCR. 

Vous êtes bien pressé. 

GODICHON. 

Voiis devez le comprendre... voyons, entré 
nous, (pic pensoz-vous de mon épouse ? 
jôucoEin. 

Votre épouse ?.. Jeta connaié mieux que vous. 
godicHon. 

J« crois bien. . . je ne la connais que depuis six 
mois. 

jqUCUBCB. 

Ah ça ! mais vous vous «tes luariés bien vite. 


• joi.ioei n. * I 

' Ca ne m'étonne pas^.. Quant à M”* Godi- ‘ 
rhon t je m'explique le vhotx qu'elle a fait . 1 

!tH:ETTE. I 

Qûe voulez-vous dire? * 


GODICHON. 

J'étais pressé... D'abord, j'aimais beaucoup NK 
cette... qu'est«ce qui ne l'aimerait pas? 

JOLICtKVn. 

A qui k dites-vous? 
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ACTB 1, SCANE VIL 


, «^ODICIION. 

Ensuite, j'avais uoc autre liaison. « 

^ KtCKTTe, paraisMuU 

Que se disent-ils donc? 

GODlCnOA. 

Je voulais jouer un tour des plus iiialius au 
Buuvcmement. 

JOLIGUei'B. 

CoiQjDcnt ca]a? 

CODICBO?!.’ ^ 

Ucoiupte sur moi, et je lui bràlcla politesse. > 
.MCETTE, a part. ‘ 

Que veut-il dire? 

JOUCGRVH. • 

(ü vous serait-il ('•gai de supprimer les rébus? 

GOmCHO^. 

Voici la chose... Vous savez que l'on fait, i 
pour marcher à la frontière, une levée de tous 
les garçons en étal de recevoir des coups de fu- 
sU. 

joucoeun. 

Eh bied ? ' 

GOD>C^O^. * . 

Eh bièii! je me suis laissé levcr^j’ài accepté 
un uniforme dont on m'a fait présent. 

MC£rrK,à part. 

U ne m'avait pas parlé de ça. 

GOUltHOK. 

Et at^ui*d'bui même que le régiment dans le-« 
qud ou m'a incorporé est sur le point de partir, 

Je me suis mis sous la protection du meriege. 
Puisque les hommes' mariés sont exempts de cette 
promenade fort peu récréative, voilé le goouer- ' 
uement enfoncé. « 

NiCKTTE * a part. 

Qu'al-jc entendu?.. Moi, la feiiime d’un lA- 
chc !.« ab! Jf^ ne puis le souffrir. 

, (Elle rentre vhemenu) 

JOLtCOBl'R. ^ 

Jeune adolescent, vous avez dù venir au 
monde poudré à blanc. ' 

UOOlClfbN. 

A cause? 

joucoEi'n. J 

A cause que voüs n^avet pas invénté la {>ondre. , 

tiODlCDOS. 

Vous via comme les autres, vous me éroyéz • 
bêle... ma'isj'ai de Tesprit sans que ça paraisse... 

Ai»; Gn bnnnie. -«mr ùi4>e un talilfW. . . 

Que m'importe ce que l’on dh, 

£t d* mol qu'on se moque à,la roode l 
Pour mes besoios, gard’ mon «epiil. 

Et Je le cache & ,tout le monde. 

^ joucmtmv 

Pérsoflne'ne vons blâmera, ■ ♦ • ' 

Dans lesrècl' peusant où nous sommes ; 

Quand bn est peu^r*, je connais ça, 
on a besoin d’élve éeonome. 

GODlCnON. 

I.- Eh bien, monsieur Joliomur, en v'Jà uno de 
ruse! Qu’en peosea-vous? 

. joucoetuw 

Je pen.se que c*est une naïveté. 

«ODicqon. ^ 

Pourquoi ça? . . 


JOUCOBLB.* 

Parce que les homdies exempts du service 
sont ceux qui éùicut uiariés avant la loi... tuab 
votre ipariaké, h vous, est venu bien aprb; 9 
(auique vous parücz. 

GOOICllbM. 

11 faut que je parte?., niais je ne le veux pas. 

jOLlCUEUli. 

Alqrs. vous serez traité comme réfracta^e,' et 
conduit de furcç à l'armée. 

: .GODiciiox. 

■ ..Cependant, si ça ne me va j>as de die bat- 
tre?.. Ma vueatiop est de vendre des oiseaui; 
on ue peut |)as me coutraiiidre à embrasser une 
autre carrière. ,j 

^ • iotficQBca. 

Mais vods ne sentez dune Heu au bruit du ca- 
non ? 

UODICHO>. » . < 

Si fait, je sens un énorme uc tac qui me 
{Musse .J 

, , . joLieuEum 

Ma» quand un vous dit que la paUic est en 
dangm*? 

^ . , goDicno.x. V • 

Je m'én affecte, et je verse des larmes suçM 
triste destinée. 

joLicuein. 

11 faut pourtant aljerà son secours...' ' ... 

GODicnoN. 

11 y a assez de monde sons moi... Je reste ici 
pour tresser des couronnes aux vaintpieurs. 

JOL/OJECB. 

Heureusement que vous êtes d'une espèce peu 
commune..'. 

GODICifoX. 

Ça lient à l'éducatloo ; j’ai été élevé dan.s des 
sentimens {racillqucs, et suis frop vieux i»our 
.çbaitger. Mais dites>niàj, bouillant guerrier, 

qm* vous ^frupifez plus de plaisir à. vous taire 
labourer le corps de cicatrices qu'à roucoider 
amoureusement près de cet être sans barbé ni 
moustache, que Ton iv^me vulgairemelil lU plus 
belle moitié du genre humain. 

joiicoeuft. 

Si Je vous disais, miaKhand de p'ierrots à six 
Kards... - . ; >( 

•* «ODlChOX. 

Deux sous. ' . v; hi-, 

iOUCCBCB. < 

Deux sous.. «à c*!* heure donc?. ...enfin la prix 
n*y fait rien... Si je vous disais que l’amour dçs 
coups de fusil m’a coûté une fdis.crfinement ^ 
cher!.. 

^ CODICHOX. ' ' • •• 

Bab 1 

JOLICCBÜB. 

Oui, mon humeur belliqaeuse me soulHa une 
femme cbarroaniissime que je venais d’épouwr 
à peine depuis une heure!.. Et eda au milieu 
du banquet nuptial... Ah!., quand ‘J*y songe, ça 
me crUpe ! • 

GOblOIlON. ’ * 

Comment diable ça s’est-il fiiit? ' 

JOLICOEVR. 

Nous étions au moment du desseil... on chan- 
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LA TtODICHOK. 


tait des romaurcs, des {tsiUardises, des bêtises, 
rommc voas pooiriei en chanter... et moi, bien 
entendu, plus êlniorilTé encore que les ^ens dû 
la noce, je m’a])prftai8 h les rcniuyer... Tout4- 
coup, le tambour si* fait entendre ; on vient nous 
dire qu'oM marchait à rennemi, qui avait passé 
la Aruntière. Ma foi, au lieu -d'attendre \ingt- 

a uaire Iteurcs pour me livrer u mes trausports 
c soldat... «< Demain, dis-je à ma fenune, de- 
main, à lu pointe du jour, je pronds mon snc et 
nia clariiicUe de cinq pieds, et je vais apprendre 
aiM autres comment que ça se joue sur le champ 
dé bataille... Corbleu, bons verrons! # — CVst 
tout vu , nie n^pliqua mon épouse ; je méprise 
les 'UViies. mais je ne puis/ non plus, aimer un 
homme qui oublie sa femme h l.i’ première escar- 
mouche. ’ 

GODICm». 

El lîi-dcssus? 

./ • joucœun. 

Vof serviteur de tout mon cœur, ma femme 
court chez le maire, invoque le divoroe, et me 
plante là pour reverdir !.. 

Goi>u:iifl>. ^ 

C'est fidiant de quitter comme ça sd femme, 
avant d’être tout-à-mit son mort. 

JOLICIKI'B. 

Ohi oui, c'est tichant ! et tous pmivet. mieux 
qu’un antre, juger de mon malbenr ; car eette 
femme... c'était... ’ 

cOniCiio^. ' ' • 

C’était?..’ ' •* * 

JOMCœttR. 

Meetlc. ■ 

GODICHQM, stupéfait. ' ' ' " 

,, Il serait possible!.. 

joLicieen. 

. Mon Dieu, oui, Nicetlc! 

CODICIIOS.’ . ' 

Nioette! mes facultés s'aOaiblissem. Soldat!., 
soldat, mon ami, êtes vous bien sûr que les gens 
de la nocç ne vous avaiept pas encore quitté?.. 

' jrsTlJtE, au éehorsi 
JoUcŒur! JoUcœur!.. 

JOLictéea. 

. BxcusecI maisvlà macousIneqmoi’appeHe.,.' 
Je suis pressé. 

Jl STl^R, ail dehors. 

Jolicœur! Jolicorar!.. 

GODICHON, le régnant. 

^G’est moi-qul sois pressé de savoir. .. 

' JOLICtClR. 

Je nHu pus. le temps... (ilvort.) 


, mon Dieu ! j'iû aperçu des uniformo!» , oï^té»i- 
gne ma maison , on s’ameute... Je suis perdu... 
ils viennent me dwirher... ah î je ne les suivrai 
I i>as... Jevaisate barricader dans ma boutique... 

I ce ii'est qu'en morccaoi qo'on m’aura... ma 
I ierame d'un eOté';' mon pays de l’autre... ah! 

I r'rst trop de tribulations... si je ne me sentais 
pas de barbe uu tneiiloii , je verserais pleurs 
I comme uiiceffauv abois... Vite, éclipsons-nous. 

] T ■ , - K . ^11 


scè.m;ix. 

DN SEHGENT, des Soldats, des Paysans, 
puis GODICHON, à une petite fenêtre du gre- 
nier. 


ciiwvn. 

ni n-nOrr >nut iMJrJt'. 


Sous tes ilrspeaux, soldat retardataire, ^ 

rourquol Urjs ne t'es-tu pas reodo ? ' 

i Quand le pays Jette son cri de guerre. 

Par tuut Français , Il dolt-tlire entendu. 

LE SERGENT. 

Osliri... ah! ak! la boutiqim est fennée. (Il 
frappe.) Kb bien ! on n'oovTC pas ! 

GOUICHON , i paru 

I .. Rétluil à disputer le gUe au\ êtres innaodes 
qui peuplent les greniers... coiniue l'hotanie est 
I parfois obligé de s'abaisser! . 

! LESERGEirr.. 

I Au nom de la loi , ouvrez. . , 

Ttttr LE MONDE. 

I A bas , le poltron ! ' 

GOOicuoN . a part. 

I Me voilii eu liutte à la fureur populaire. 

EM FEMME. ‘ 

Il faut enfoncer la porte. 

< TOUS. 

Oui... oui... 

coDicnon' , à pars. 

.El c'est une femme qui donne un pareil con- 
seil.! 

> LE SERGENT. 

Si l'on n'ouvre pas , c'est ce que je vais faire. 
Gonicuo.v. a part. 

J'ai trois perspectives : d'etre iiias-sacré par 
le peuple, baebé par l'ennemi on de sauter par 
la fenêtre. .. je me décide... à me caclier. 

■ TOUT LE MONDE. 

Enfoncez la porte... enfoncez bi porte. 

(Les soldats se mettent en devoir d'enfoncer ta 
porte.') 


SCÈNE VIII. 

- . GODICHON , eeUL 

M’a-t-U dit la vérité! n'a-t-il pas eu pitié de 
ma position de mari... ob! plus de doute... les 
gens de la noce étaient partis... et Nlrcttc... Ni- 
' celle... divorcée... je devrais être satisfait de 
partir pour la gneiTe.l. car lit on est tué, et c'est 
une grande ressonree que la mort... qtiand on a 
des peines... malbeurcusemcnt je tiens à la vie... 
même parsemée dlnlirmilés morales.... ah! 


SCÈNE X. 

Les Mêmes, \}CETTE, en uniforme. 
NtCBTTK, 

De quel droü trooblez-vous un citoyé* dans 
l'eicrcire tle scs fonctions domestiques ? 

GODlcnON , à part 
Un roiliiairc'chci moi!.. 

i.r. sinetGENT. 

Le citoven Gotlichon ? ; * ' 
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■ ACTE 11, SCÈNE K 


SICKITE. • 

C’esi moi. 

gooichon', i part. 

U me prend mon nom !.. 

LE SEHGE!«T. 

Vous tHes bien petit.. 

MCETTE. 

Tant mieui je tirerai les ennemis aui jambes 
' et les balles passeront par-dessus ma tête. 


Ail ; FîuM du prvoïKr (ct^ d<^ Duck 

Il n’a p)i5,''à b France, 

Refusé son secours , 

Et va pour sa défense 
Sacrifier ses jours ; 

La patrie est un* nére '' 
Que l'on doit secourir. 

Pour elle i la frontière 
Il bot vaincre ou nM>urir. 

« mcrmu 
Je n’al pas à b France 
Refusé mon secours -, 

Je vab pour sa défense 
Sacrifier mes jours t ' 

La patrie est un’ mère 
Que l’on doit secourir; 

Pour elle k b frontière 
Je vais vaincre ou mourir. 

GODKUlON.ipart. 

Que eet autre k b France 
Alir iiorter son secours ; 

Céét très beau, mais je pense ' 
Qu’on doit t'nir k ses jours. 
Amb k b frontière 
Ailes saoa moi courir. 

Si b Franco est ms mère 
EU* n* doit pis m’/air' amurir. 

y LE SfinOEirr, «Kicrue. 

On vous croyait esclave 
D’une honteuse peur. 

îircnTB, , 

OodichoD est un brave t * - 
Je prouv’rai qu’ J*S1 du cour. 


noDirBOK.'èvérr. 

'C’est une cabinnie, 

• n donc, moi , ferrallletir! 

• NlCem, ifark -, ’ 

Notr’ nom s*ra pour b vie 

* Sauvé du déshonneur, « 

Je s'ral . pour^ courage, un’Jeann’d’Arc nonveUe. 
Je sanv'rai mou pays ou j* périrai comme elle. 

(ÎOpiCnO!t , rraoutMt««4i>l 

Ab! grands dieu Vt 

L8 SESr^T. 

Nous partons. • ' 

GONCUON .«k pftri. 

C’est maifemine ! 

^ LESnCEKT. •' ' ■ 

' l^épéchbns. 

GOqiCllON ipart. 

D’ veiliersur eir Je trouv’raf le moÿen ; ■ 

Oui, je-veiUerai sur mon bien. . j- 

• REPfU8£ DD CBCBDH. .• 

• • anxca. 

- AnUs, k notre France, * ' •> 

Aliez , • • . • 

^Uo„, porter «cour,, 

\ OndoH, pour sa défense, 

Sacrifier tes jours, 

' ^ La patrie esf un’ mère 

Que l'on doit secourir. 

„ 4 b frontière , ' 

Jurons * 

13e vaincre od de mouWr. 

. • ' fîoniciioa.iiMrt. 

, Ouf, sur ton Innocenre'. 

.* • , Je veillerai toojoorr, 

. ' Pour moi, loi^u’k la France 

Tu twrtes ton secours; * * '• 

Bientôt k b frontière 
A toi Je vais SA'unir, 

■ Hi^s dmin cette guerre • 

Que'd' dangers j* vab courir. 

^NierUt d*AI« dire le« loMito, f; GwlkhoM •« po ^are ■ m 

iVuKrr.) 


FIN DU PREMIER ACXK« 


ACTE Ih 


Le tbeitre repréMiite uoe cour de fenae. Po'rt& charrouere au fond. A gauche, feutrée de. hàtlmeiuL Une 

table devait! la maimn. . ■ 


SCENE t. • 

JOUCŒim, THOMAS, COHMORAN , SÜZON , 
JUSTINE , Pahems, Amis, Solpaiï. 

(Tout le OHmdi' entre «n te donnenl le beat 4 Ctirmnraii en Itle cl • 
jntianl du eiolon.V , ' 

CHOEUR, ^ 

, .Aies AU»m «i(c, ejietit etMotM-tiaii». 

Chantons ions. 

Ces betireuv épouxt • "* 


• ' Pnisslons-nous, * ’ ' . . 

^ Exempts de chagrin , 

Répéter tous le verre en main 
Dans cinquante ans le mém* refrain. 

■ ' ■ ‘ ' TnonAS. ’■» 

VT?i 'qu’est fait, notre bonJieorcst patarapl^... 
il o'y a pas à s’en dédire. , 

jift-n». , » 

Vais ni) n’a pas envie de s’en ilè<Hré«i' t st' 
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Vrai?., ulà! ce 4iot sollinte un tiaiser. > 
\a.pour eoihrasMr femine.) 
,|Ol.lC<jfU il, arrctaoi 'tiMnnas. 

('.ouüln, 011 nV^iliras»^ passa (eaime coram 
CL‘St*(i'<firc , il la barbe des Athéniens. 

(U embraafte Jusilue.) 

• ' riiou VS 

l>ieù ! ’que mes souliers lue géiietu ! 
joi.iDtf-:rn. 

Ta ne sc fait pus... ' 

TltOMAS. 

C*ie!)^seî 

Cle InHise’k. cette aiHonküon est incoiive- 
iimite à l'ésard iPun ebeC de familjo , et je suis 
le chef (ti‘ lafuMiiUeiir JiLstiue... 

TilOMAS.r 

Je crois lue!) ; Uk CS sou si‘ul parent. 

BJM.SOB ci^ plus. 

f '■ .THOMAS.* • 

A présent , je vais ejémiter une matioMivre en 
usu^e .dans tomes Je» noces qn peu hupées. 
(A pari.) Maudits sopliers! > 

• Sl'ZON. . , 

Nous écoutons. « ' • \ r . 

TBOilAS.' 

Attention, femmes et filles... rangez-roos toutes 
en rond , je vais vous embrasser. 

^ Jl'sriNR , à Thomaa. ■ 

ÈKben! ne voBSgénefcpas. , 

‘ joucisun. I* 

Pardon , e\cusÊ , petite cousine , vous nç pou- 
veivousy opposer, c'esf de riguenr... seule- 
ment, comme le marré esttrès occupé le jour de 
sa noce... le. garço.i d'bonneur serait un fai- 
gnajitde MC pas.lui éviter cette peine. 

TOCTBS l.r'3 FILLKS'. 

C’est juste. . . 

• • inoMAs, • • 

Le garcoaU'bottaeac... iegarçdo d’honneur... 

4l STl^fE , a ■nioœas. . 

11 me smnblc que vous aimer, joliment à em- 
brasMu*... on m'avait bien ditque yousétiei cou- 
reur. . • , 

THOMAS. * ■ 

je cpjii>, s^ra qu’oprès toi 

JISTINE. . ' ' 

Bt tâches de ne pas m’attraper. 

THOtlAS, ^ 

Tout ça , c'est histoire de rire... Je suis si gai. 
il pwK) Diables de soulierii ! . • < 

rooMORAis , à part. •* 

Moi,,!e.s femmes qui ne sont pas Nicette, je 
slûs poàr ell^ dix degrés mi’de.ssous de séro... 
(Pehdaot' ce temps, Jo^icn^ur eqibra^ toutes les 
léuime.s.) 

• .jQudéEcn, i Syion. 

Aux (U'ràiers les... . Imimcs... comme dit le 

r verbe, (il l’embrar^r^ Sinon, je ne crains pas 
trouver que vous êtes la plus joUc de la so- 

stros.ipact. 

Je ne suis pas filchée que ça lui lasse cet 
fBet là. * . ■ > . V •»* 


JlSTJ^se, a part. 

Ils liulTüm par s entendre. 

JOLlCUeCH. 

Ah ça!. Thomas, pourquoi donc que tu fais 
des grimaces qu'on te preudrait pour un casse - 
noisette. 

THOMAS. 

J’ai des cor», , 

El tu es sérré'dans ta chaussure... ça n’est 
point étonnant. .. 

Al| HVrfliM 'ilp* {'••nia», A4«tr. 

Oui. c’est c<iiBa' ça, quand on veut plaire, 
On met ce qu’on a de plus beau ; 

. A la femme qui nous est chère. 

On veut toujours (atire voir du nouveau. 

Dans loul’s les noces,. c'csl l’visage, 
j’al vu ça dans bien des quartiers, 
l n épouA.r Jour de sou mariage 
boit toujours èlf* dans jietlls souliers. 

rnoMAs. f 

Farceur!.. * • 

JU8T1AB. 

En attendant qu'on se mette à table , entrons 
chez nous nous rafirafebir. 

roLictr.CR, montcaoC le» soldats. 
Approuvé par inoi et les anw que j'ai invi- 
tés... Le discours du fonctioniMire dqos a al- 
Jérés en diable. 

THOWAS. 

Il n'y avait^urtant pas d« sel. Ul rit.) Ah ! 
ah ! ah) ‘ 

TOIT 4.H M0M>1 , riant. 

Ahiublah! . > « 

THOMAS» . 

Je suis si folichon. (U va pour embrasser Ju&- 
t|ne, puis s'arrêtant (oui'lt-coup.)Op^ c'esttexant 
d'avoir (les goollers (|tti vous gênant^ 
itSfKVE. 

Alibfis, entrons.... . ■ ,» 

RKPIHSÈ BU ClUIiCn D’E^TRÉ^. ' 

(Teut le iqnnde entre daus la maison , (Cormoran 
s'approche du trou du souffleur, on croit qu’il va 
'parler.; Il pous^ «m gros .soupir , et rentre avec 
les autres.) 


.* SCENK U. 

^ . NICEtTE , en uniforme. 

a>t:rrc»a« K ncBiiit*.) 

l ». Je suis-sdldat 
j ' ' Farècrar etpar^tat, ^ « 

j* ‘ " Lo combat 

t • N’ m’épouvante guère ; 

Brav*e el'iollitalre , 

I' . ' Jl^rmais, morbleu! 

I , J’ n'ai peur de rien, J’ sut» fait au feu. 

! J'ai joliment chaud... il y a loin, de Paris icj... 
I surtout quanti on a fait la route à pied... Pen- 
I dant que M. Godichon est allé prendre des ren- 
sehôtemens sur la manière dont les soldats sont 
logés dans ce village... Je vais me reposer et me 
I rairatchir. (Frappant »itr la ^aMcovee son sabre.) 
(iarçoii?.. garçon?..' ^ . 
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ACB II, SCkNE IVi 


II 


TUOUAS, Ml d« 6 on. 

On y va !.. 

NICETTK. 

Du vin et de feau ! 

THOM.tS* même Jeu. 
* Voilà! voilà! 


«ICETTE. 

Ce CQS(iiine-là est un pculoord ! 


Je pourrais vous faire 
tu mauvais parti. .. 

Oui , pur et &aus tactic, ' " . , 

tu c<eur (i'iiomme est là. 

THOMAS. _ . _ . 

CTuniforme cache J * . . 

Autre chos' que ça. 

E!«rSEMBI.K. ** - < 


. • - . sckisK HL' - • '. ! 

NICETTR, THOMAS. ; ’ 

THOMAS, servant Une bouteille et un verre. 

Voilà ! ' ' 

NICBTTE. 

Et de Veau ? 

THOMAS. I 

. Oh ! un soldat qui demande de l’eau. (Begar- 
dani Nleette.) Dieu! 

mCETTE , le regariiêBl , à part .f. 
Thomas!.. 

TUOU.AS, a part. , 

Je ne me trompe pas... c'est Nftrcue l i 

MCKTTI. 

Eh bien! vous n'avez pas entendu?.. De 
l’eau! 


Craignez, etc. 

THOMAS. 

r4lmez voir' colère^ 

Je □’ veut pas. ici / ' •* 

Ou* vous veniez me faire 
l'n mauvais, parti. - * 



• Scène ly. 

. ntsMÈvEs, JCSTINE.’ ■ • , 

*. • * • » ’ • * 

.. jcsTiPTE, à TbàmaR. , 
QuVst-re tu fais doue 1^? 

, THOMAS. * .... 

- .Ma femme!., je l'avais embliée. . . 

. .MCETTE, a part. I* r* 1 

Sa femmeî.. Jastine!.. encore une connals- 


THOUAS, reniant fixement Mcelte. 

De Veau... oui de l'eau... c'est nécessaire 
pour éteindre un vieuA feu qui vient de se rallu- 
mer... I 

(Pendant ce temps, Nicetto'a déposé son fusil près j 
de ia table , et posé son sac sur une chaise.) ^ 

MCÉTTE.'a part 1 

Je suis reconnue. (Haut:) Est-ce que vous êtes 
fou , aubergiste^ 

fitoMAs. 

Je ne suis encore qa’imbécille... Diteh-tnOi, 
mililaire ^ n'est-ce pas que tii es Niceiie?.. 
MCETTE, riant. 

Ah ça... mais vous devtiez 9)i^ur cette ma- 
Iudie4à... * 

^ THOMAS. 

Oh 1 tu as beau dire..! je vois bien qui vous 
êtes... c’est bien ton nez... votre bouche... ta 
taille... Oui, Nicette, oui c’est vous... c'esttoi- 
méme. . ‘ 

NUtETTE.àporl. 

Payons d’audace... (Haut) Est-ce que ca ne. 
finira pas?.. C’est bon une' minute... mais un 
troupier français ne plaisante pas indéfiniment. 

THOM.AS. ' 

Est-elle gentille comme ça... 

SiCKTTE. ‘ » . J 

Avez-vous entelidn . marchand de jus de cor- ^ 
nichons ?.. Faut-il donc que je me fâche... saert'- I 

bleu? 

* tllOMAS. I 

Sacrebleu... elle jure... j’adorv fes femmes i 

qui jurent i 

JflCETTE. • ' I 

Ah ! c’en est trop. 

Al» : Mftrii.», p«Mi. «le m.J , I 

traigrioz na colërt. « - I 

Ou (bma c' momcot-cl, i 


UtKfi. • • : i’ • 

. JC8TIMB. • ■» 

Comment, c'est pour jouer avec un soldat 
(Reconoalsunt Meett^) Nirette. 

THOMAS, vivement. 

N’est-ce pas?.. ,, *. ’ , * 

Jl'STlNE, viveneDt 

Est-ce que vous la connaissez?., 

, THOMAS, embarrassé.- • 

Du tout... je disais... comméra..» (a part) Je 
m'cufoocc.., je barbotic.., 

JI STl'ïfE. * 

Voyons . qu'est-ce que voas disiez ?.. 

^ . THOM^. . . . .*$ 

Je... disais... Cré coquin ! que aies ^dtiHers 
me gênent !.. je disais... tieas... y'ià uji soldat... 
'qui a l’air d’une dcmdlneHe... 

JUSTTtF. b * .-ig 

Et vous lui faiRieE la conr^..- ‘ J'* *■ 

, * TH(m.s8, ' ‘1* 

Du tout.’..' ! * 

JUSTINE. -• . 

Je vois qu'il font vous surveiber. (A Nleette.) 
Quant à vous, Mamzelle... 

MCETTE. 

Tout à Pheurc je me suis füct^ de cé qu'on 
me prenait pour une feniuie... niafoi,à présent, 
jlaime mieuz en rire... et puisqu’il parait que je 
ressemble à une dame de votre connaissaRce , 
je vais profiter de Pocrasion. 4.- 

JASTIKH* 

Que comptez-vous fairedemç? ^ 

‘ MCETTE. f\ai- 

Vous embrasser... ■ 

jifiTi.NK, U ltpouA^nt 

Tn instant 

THOMAS, ta tflCOUH, 

Je ne veux pas. * • , a 


Digitized by Googlf 


Î 2 


i.\ MÈRK «iOmCHO.N. 


MCErrr.. 

Voyons. <iéchiei-rous... si je suis nue femme, 
vous UC devez pns avoir peur de nud...* 

’i HOU VS. 

Que diable, écoutcz-doiic... quand on irestpas 
sûr.;. 

JISTINK. * 

On peut se tromper... 

.NtCETXE. 

l'ouï à rheure... vous étiez si persuadés tous 
les deux. 

THOMAS, a part. 

Oh V J'ai 4in moyen de connaître la vérité... 
et avant la flo du jour... dissimulons. (Haut.) 
VouleZ'Vous que je vous dise iiki pensée sin- 
cère... 

' • MCETT1Î. 

Parlez... 

THOMAS, . 

Je 'crpis que vous êtes un homme. .. ainsi , ma 
pètite Justine, tu peux reutrer tranquillement, et 
me laisser avec le soklat... •. 

Jl’STINK. 

G’est ça... vous n’avez rien à lui dire, h i'e sol- 
dat... et que ce soit Un hommç ou ufte femme, 
vous allez venir avec moi. 

THOMAS; . 

Je ne demande pas mieux. . . je ne tiens déjà pas 
tant à causer avec ce piou pion... 

MCETTE. 

Hciuf?.. ... 


UpaUk.) 

' N‘c*l-c’ |tasqucj’ lUis gentille, etc. 

NICETTE. 

■C’est ça.... chantez.... réjouissez -vous.... 
Ah ! que* ne suis-je un homme et vous une 
femme!... 

, GOmCHO>, 

C'est tout comme, dans renioiheiil, puisque 
nous en faisons les fonctions.., ce emunme, qué 
! j’ai pris pour veiller sur toi, m’expose à mille dan- . 

on me (ait la cour... on me prend la 
■ taille... on me marche sur les pieds... on me 
donne des glllles... ahî je ne suis pas heu- 
rcu... sû... 

MCÊrTE. 

I A qui la faute?., à vous, qui êtes un poltron... 
(Toyez-vous que j’aurais supporté qu’on dise de 
moi : cette femme-là, c'est l'épouse d'un homme 
qui a laissé Ses compatriotes défendre sa patrie, 
et qui s'est caché... honte... honte à laiemme 
d'un pareil homme... je ne me sentais pas le 
courage de supporter rcUc humiliation. 

^ noniciioN. 

C’est que tu es. brave, toi. 

JtICETTE. 

( C’est que j’ai du sang dans les veines... et 
1 puis je conviens que je ne serais pas fârhéé de 
( faire une campagne... de savoir c’ que c'est 
* qu’une bataille, un assaut?.. Hienqu’d'y penser, 
ça électrise 1 

Al» du D ii*i-ur d» IVaati. 


THOMAS. 

Adieu, militaire.,^ 

• , . JCSTTSK. 

Allons... venez donc. 

(Elle entraîne. Thomas en le poussant a mesure qu'il 
se retourne pour regarder NircUé.) 


^ SCKNE V* r 

NïCETTK, puis GODICHON, en vh'aitdièrc. j 
* - . ■ ,NicF;rr>:. . * • |. 

Nous voilà bicut,. deux personn<« qui nous i * 
connaissent... et qui n’ont aucun intérêt à ne r 
pas birc part à tout le monde dé leurs sou|K. | 
çoos... ça n'est guère rassurant... il n'y a qu'tui 
moyen... c’est d'aller rejoindre M. Godiebon. 

( l’èndanl la ritournelle de l'air suivant, elle reprend 
son fusil et remet soa sac.) « 

GODICHON , entrant. \ 

, , ^ jkui AAî *|uc j« mîijei.iair. l-r*. riMf.' ,j. 

{ Ah*. quéJesuUgenUllè • 

Sous ce costume-la 1 | 

Ahi quelle Jeune fille, 

Serait aussi hiciKqu' ça ? 

XiCKTTE, parlant sur ta ritournelle. 

Mais M. Godiebon il faut absolomcm -que je | 
vous parle?.. > 

GODICaON. [ 

Chacun va m'entourer, Je gage; • 

On va m'accabler de douceurs-. | 

Je tremble en songeant au ravage « 

rme Je teral dans tous le* coeurs ! , 


, Ainsi qu'uu %ieuz troupiar 
J’aurai l'humeur guerrière 
El J' saui-ai me pUer 
A monnouveau métier I • 

Des hasards deJa guerre 
*> ’ Nou, Je i;e in’è|>ouVanieguèrQ; ^ 

En fu\anl J' ternirais * 

L’ noble habit du soldat l-ranralsî 
Quand viendra la bataille, 

Cra£c il ma petit' (aille 
Les éclats d' U mitraille 
Ne m’ pori’rmu pas malheur! 
Toujours (cemur 
Itempli d'ardeur 

Dfoit à l'enn'mi J’irai sans peur! 

- Ah! sur l'honneur 
On parlera de mon liutneur 
, * Guerrière 
. CarJ’vcux avec éclat 
^ Evercer mon état. 

r.ODlCBON. 

J’ n'ai pas l'Ame si lière 
Je reste vivandière. 

MCETTÏ. 

J* crois m'y voir! eu avant ! en a>an( ! 
Oh! vive la bannière 
■» D’ notre Franc’ si chère! 

En avant ! en avant ! 

Marcjious crAnementt 
Prenons un air farouche 
El puis dans notre l>ouche 
• Déchirons la cartouche !. . 

En avant ! en avant 1 
Plan! plan! ra ta plan! 
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ACTE II. SCENE VI. 


Plan! plan! plant plan! plan! plan! plan! 

Plan ! 

En avant t avant! 

(PnidtBt re «lup^cl , Nic«ll^i <tu> • «»• ruiv plutlrtir* t.;m|ia d'rtt-r 
riee. |»ré«'»lr ktiiruivi à la fin ; |>ai» mx) foui mit k 

GOÜlCIlON. . 

Qàel feo!.. si je no me retenais pas. cette 
femme^ me rendrait peut-être courageux. 

MCF.TTK. 

Oh ! soyez trau<|aiUe, vous allezavoir occasion 
de trembler tout à votre aise. ■ « . . 

GOUIC 90 S. 

Ou’esbce qu’il y a donc ? 

NICETI'E. 

Justine, la marcbaude de Deurs, est mariée et 
établie ici.*. 

GODIUION. 

Justine!., noussommes perdus... etson mari... 
comment 8e>Domffle-t4l ? 

MCETTE » avec embarras. 

Son mari... vous ne le connaIsBez pas... 

GODICnO.N. 

bien peur que le mystère cloht nous nous 
couvrons ne s’évapore ici. . . nous avons pu. grâce 
à la maladie factice dont tu as usé. marcher 
ensemble à une certaine distance du régiment 
et loger en route dans des auberges.... mais 
à présent qbe .nous voilà réunis aux cama- 
rades... 

NICETTE. 

11 faudra que je couche à la caserne. 

GODlCnO!«. 

Crédié... crédié... 

niCETTE.. 

Bon!.. v’Ià que vous avez déchiré- vqtre ta- 
blier, * 

GOblCHOX. ' 

Quand on bisque, on ne connaît rien. 
JOLICURVR , a la fenStre . un verre à 1a main* 
Qu’cst-ce jque c’est que ce soldat ?.. 

mCETTE. 

Faut que je vous raccommode ça,- à présent 

JOLICOBUA. de même. 

Mais je ne me trompe pas... e’-est le oprl et la 
femme Godichon travestis!., ob!.. vite... vite... 
descendons. (il disparaît.) 

NIcerTE, se préparant à coudre. 

Puisque vous êtes une femme, vous dêvriei 
apprendre à coudre... j’ai bien appris à faire 
l’exercice... 

GODICHON. 

Toi , tu fais tout ce que tu veux... moi » je ne 
que t’aimer. * 
t IMCETTE, riant 

Ah! ah! ah! que vous avez l'air bête quand 
VOUS parlez de votre amour. 

GOD1CH05. 

C’est la force de la passion ! 

(FétidaM rà*parlé suivant Nleettecoud le tablier de 
. . * (iôdiebon.) • 


•srj':NE VJ. 

Les MtMF.s, JOl.ir.fWlfl. 

JOLicnEi R, 4 parr. ' 

Je 110 m'eicpli(|ue pas poumuoi ce mari et 
cattr fpmmc ont iroquf' leurs [KMitions sociales... 
mafc, n'importe, la vue de NicctlerevelUe le feu 
de mon cœur... et il faut altsolumeni que je la 
force à se réfugier sous mon aile prolcrlKre^i 
l'occasion est belle... je serais. un ranard de ne 
pps la saisir... 

Nicette, bas 4 Godicbort. ' >' 

Voici quelqu'un ; cachons vile tout ra. 
■J0l.TO»;uii,4|>4rt. 

Feignons de ne pas les rcconnallre. (Bioi.y 
Tiens... un caraanKie... 

Jtickm, 4 pan. ' ; 

Jolirœnr I • ■ • 

BODiçnos, a.part ^ ' 

.Sen. aurieu mari ! . ‘ . ' 

joiicnF.na. 

Je n'ai pas l'avantage de remettre *oire li- 
gure... V . 

Aia l'Aitflait Itonne tertwir, (aorqiaiiàat.i 

PourrsU-t'on fd , • 

^ Savoir, Jeune ami ’ ; 

l.e nom de vol' compagnie ? 

' nicrnt. 

<U)mpagnr Durand... 

‘.Fmm' aorHe.) 

Au r'voiri 

JOUCfCCta* ' • 

Çn Inatantt 

Restez eacor, je vous prie. . 

' MCtTTE. 

Mais noussommes trop presses. 
joLicmtR. 

Vous n’ devez pas être pressée 

CODHinOV. A jari. ' 

Ab ! de lui , J’ai bien assez f 
< - - • 

JOLICXieUR. , , , 

ï a-t-H loiig^temps que volis êtes au serviôî? 

, MCETTE., 

Huit jours. ’ /V 

GODICUOS , appiiy^anL' 

Oui, huit jours. 

joucœun, bas â-Godlrhon. 
rips^voos sûr que ce soit un homme? 

• GOniCHOV. ' I 

Parfaitement sûr I 

joLicfKtrn. 

.Eflroiitée! , ' • 

» ENSEUBI.E, 

Ce Jeune militaire 
M' convient , Il est genli ; 

Et madbl , J’en veux faire , 

Dès ce jour mon ami. 

, MCF-TTE.*" ; 

Sous l'habit militaire, * ■ . 

Je lui semble gémi ÿ * 

Et d’ mol VIA qu'l) veut faire " 

Dés ce Jour sou ami. 

CrODrClION. 

Sous l'habit militaire. 

C minois lui sembl’ genli ; g . . 
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' Et d’ ma femiue H t«ut tàin 

Dèa cfl Jifur son ami. 

- ' JOLICÜKVB. 

Caouradr , vous dtns eiit ore dans dotra prin- 
■ vos (drmes ae sont nullcmcnl atUétiquea, 
et vous «les exposé à èlrcirenversé par les |noin- 
dies rlùquoiaudes du tamboui'-maltrc du ba- 
laiUom . , , 

. ,, .MCErrE. 

Vol» ipiiorez que j'ai été sumomné, eu route, 
le Petil-Crânç. ’ • ' 

(iopiciro.s. ^ , 

O'est vous dire que le camarade est solide au 
poste, , 

joLicni'.un. . , 

Je ne révoque pts, voue bravoure , mais ça 
n’empérbe pas que le ninindre .soultle p^t vous 
casser... Donc, à l'instar de la tige Fragile .nous 
avei besoin d'uii éebalas pour vous soutenir et 
vous protéger... J&nt'oITéeù éb-e cet éclialaS... 

SICETTE. J 

' Je n'ai pas besoin d'écbalas... , 

JpLICIKDH. 

Songes donc qu'étant amis, nous 'né nous 
quittons plus , nous preimiu nos repas enseint 
Mc , nous (unions cusemble , nous uous (bisons 
tuer ensemble... > 

OODICUON. 

Je m'oppose à cette intimité! 

JOI.IL'IKUB. 

Cantinière, volts m'importunez!.. 


LA u6ive coDii'dion. 
-*■ 


joLiceecB. I 

A dater de ce Jour, Je ne vous qnitte pas plus 
que votre fourniment. 

! GODICDOK, 

Cependant... 

I JOXiciEiin, a Godlcbon. 

! Je ne vous empéefaerai pas de venir nous voir 
, de temps eu temps à la chambrée, (a bicmte.) 
A Blontdt, rouscriL 

I Au: Piumhtr thivair Au (laus>«NM icU 4« Lmimc< 

j Adieu , mon jeune ciintràde , 

Chez r fourrier )' MS me unnsporter ( 

I Puis Je reviens nouMftu Pylade, 

! Près d' vous, pour ne plus vottsquUter. 

I RSSRUBLev 

; juLicctus. 

Adieu, mon Jeune camsrade, etc. 

I ^ CODICflON et mCETTE. 

Je voudrais que le camarade, 

I Chez notre fourrier. pCil rester? 

I Car vraiment, ce nouveau Pyiade, 

i M'a pas k don de me flatter. 

|i»lir«itrMrt.l 


.SCKNE VU. 

f.ODICflON, NICE'rTE. 

MCETTE. 


Eh bien? 


.SICETTE, passant près de Godfchon. 

Taisez-Vous... je sais ce qqe J'ai A faire. 
oomcHOS, XparL. 

Il me scnibic que ça me regarde un peu , 
aussi... (ilaùL) Jg défemls au camarade de suivre 
vos ronseils î 

. joLiccKnn. , 

Ah rp ! mais , demi-siécle en Jupons , la'issez- 
noiK donc tranquille! N'est-ce pas, .camarade, 
que vénd Acceptez dm protection et mod amitié? 

' oouicilos , bas a Mceiw. 

Mais ditesdiü donc d'aller... an diable ! 

' MÇErrK, bas. . ,. •; 

Que ne lui dites-vous? , ■ \ ' 

eouiciios. bas. 

|le sois Ane femme, moi... .le me trahirais!.. 

jOLiaei R.‘ . 1 . . . ^ ■ 

Eb bien ! Jeune homme ? . 

. SICISITE. . 

Votre offre m'bouore, camarade, mais Je la 
refuse. , . 

• JOLICceUB. ; 

Vous m'affectez... Je vois que c'est à celte 
méc^te reslauraloosc que Je dois ce refus... 
Mais Je n'en persiste pas moins à vous couvrir 
de ma protection. .. J'-aiœe la jeunesse, et Je 
veux vous former... . De ce pas , Je vais deman- 
der an fourrier le même billet de logemempour 
nonsdeuz. ' • 

nzceïTe, a pacL 

Ah! mou Dieu! 

fiomeftos.*’'' 

|.e même billet de logeaient ! 


Eh bien? ^ 

• . ' ■ MClh’TE. ' ■ 

Que dites-vous de ça? . 

UOUICHON, . . ■ . 

. Je dis que je perds la tête ! et que je ne vois 
qu'un moven de nous tirer de Ih , c'est de tuos 
I sauver. ’ 

■ UICETTk. 

[ Pour qu'au noua arrête... voua, comme dé- 
[ serteur». et moi... 

GODICHOV. 

I Quel est votre avis ? 

, sn.'ETTE.' 

• Je n'én ai pos dans ce moment. 

! oonicHon. 

I ‘ Et mol qui u'eu ai Jamais. 

! MCETTE. 

Ëcoutez : monsieur Godiebon , depuis que 
I nous sommes mariés, je n'ai fait quem'uscr l'ima- 
I g'utaiiéu P vous tirer des mouvais pas où vous 
i BOUS aveu sans cesse fait tomber. 

I - GODICnoN. 

\ Ce n'est pas ma faute. 

i. MCETTE. 

C'est la fanle de votre poltronnerie... Ha!.s, à 
la lin , Je sois lasse de me donner tant de mat 
pour un homme qui n'en vaut pas la peine... 
Pui,s(iue vous n'avez pas de cœur, ayez de lima- 
gination. 

GODICROn. 

j' Impossible!., tontea mes familés sont an 
i mémediapasan. Je sois aussi malin qde brave... 

{ et comme Je ne suis pas brave , je ne suis pas 
malbi. 
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ItlCTTTE. 

Tout ça m’est j’ai fait plus tpi'e mon 

devoir... j'ai pris de votre enipioi de mari tout 
ce qu’il V avait de plus d(>sagri'ahle... Maintenant, 
je ne veux plus me tourmenter... je vent an 
contraire m'amuser... Il ÿ a une nore là^ledans, 
je vais me radier aux eonvives; je vais rire, 
chanter, danser; enlin , jouir de la vie. Pendant 
ce temps, cherchez, remuez-vous, avez des 
Idde*... ça vons regaide. 

Je sub soldat « etc. 

»ntn cbc< 'n><itn4&) 


SCKNE vm. 

GODICHON . |»ula CORMORAN. 

GOOlCnO.N. 

Remuez-vous... ayez des idées... c’est facile à 
dire; mais où les prendre?.. Ma position est 
^ablement critique, (II réfiéchiu) 

CORUOKA?(, sortant de chex Thomas. . , 

Niceiie soldat, Niretie ici.. . Le ciel m'est témoio 
que je voulais la fuir... mais puisque^ le destin 
nous rapproche... je ne la quitterai plus... Je 
vais m’engager. (il sort.) 

conicno>v 

Je me cretisc Vamement la (été , nulle idée 
n'en surgit... nulle idée n'en surgit !.. 


SCENK IX. 

r.ODICHON, THOMAS. '' 

THOMAS, entrant en chantaiit.. 

Tra la la la... Tiens ! une vivandière ! 

‘ (Il va poar l’eoibRiaser.) 
GODicnoFi , le repoussant. 

PoUasofl ! ' 

, THOMAS. . , 

raüre les fe.niBeSpt<est plus fort que mo*;' 
dès que i'en vois une... jeune ou jolie, belle ou 
laide... il faut que je l’embrasse. \ • r 
(Il prend GodMion par la taille.) 
«ODICHOK. . ^ 

NereeomoieDcei pas, o« jetons Orbe une ra» 
lotie. 

THOMAS. 

AiâduVVm. ** » ■ ' 

Vos menae's ne m’effrarent 

tt ne peuv'tt^cindre ma flamme. . 

Décence, pudonr. embetras, ■* 

Tout est calcul cher One fêmme... 

Si, dePanant audaciedx, ■ “ - ^ 

Du séducteur que rten u’arréte, , . . 

EIP Uthe d’arracfier les ^-eo» , 

C’est pour qu’il o’ voy’ pas sa défaite. ' ' • * 

tiODICIION. 

Laissevmoi tranquille... je suis de mauvaise 
huiaear. 

THOMAS, tout en arrangeant les bouteilles et 1^ ^ 
verres. 

Eb bien ! moi , je .suis enchanté. 

tiODlCUON. 

Qu'est-ce que ra me fait?.. ' 


ACTE fl.^SCÈlilE IX. 


ii 


tnOMAS. 

Vous sabrez donc que la caserne étant trop 
.petite pour loger tous ks soldats arrivés auj(Hir> 
d’hui... 

GODIUION, qui est revenu sur ses pas. 

Eb bien? 

TiimrAS. 

On va on envoyer uié partie loger cbea le 
bourgeôis. 

GODICHON , rénéchissant. 

.Ah !.. on va en onvojer... 

THOMAS; 

Dès que au je me suis pr^eoté pour 
avoir chez umn, un de res conscrits. 

coi>ictio.<«. » ' - ’ 

'Si c'est ça qui vous rend si joyeux... 

THOMAS. . , . 

Certainement... puisque cçltii qqc j’oi^ de* 
mandé et obtenu, (.est le PeCü-Crâne. ^ 

. OOÜlCIiO.N. 

Le Petit-Crâne !.. (a pan.) Ma feinme 1 (Haut.) 
Que) intérêt avez-vous à lo^r ce soldat? 

■ TiiüU ls, avcc»^>tère. , 

Sa vue a réveillé dians mou cœur des souve.- 
nirs mais éteints. “ , V 

Comment, d'ainieiis souvenirs? , 

Tnou.is. 

Sachez que ce petit bonhomme ressemble 
parfaitement à une l)êauté dont j’ai été le mari, 
et dont j’ai divorcé, le malin même; de, ma 
i nOce. 

I honicHO.v. , 

I Drvorré! ' • ‘ 

J* . , THOMAS. ' : , 

I Sous préte.zte que j'ai^ beaucoup le sexe, et 
r que ça ne lui convenait pas. «. «» 

GOÜICHOK. 

Qu'e^-ce que ça vous /ait, que.ee soUjatres- 
I* semble à... 

• ...THOMA*. J 

C'est qu'il lui rèMemble'teUettentiqueJesuia 


1‘ 


GOBICHOI». 
Elle... qui , eHe ? . . , . 

Ma femme.. ..Nicotte. 


A .A ^ ■ 


GOniCHOb , é part. 

Nirette!.. et de deux!.. Je u,’y voip 
(Haut.) Mars quelles so il vhs imentions ? 

! a.,' Tn(»MAS. ‘ I 

^ Ma pa^lûii a^éei>ri.A toute sa forée Rnmitive, 
(\ et je veux merécoiirllieravcrNrrcttt». ^ ^ 

S • Gonicuo.x. ‘ * * ’ 

Quoi, le jour de voire mariage... mai^ vous 
êtes un être déver^'onch'^ î i - 
. ruoM.AS. .• . 

Quàmd Pamobr m’emporghe,' je' ne connais 
.* rien... Elle aurait un noijveau mari...* je le t&e^ 
1 rais sans sourciller. 

GoniCHO.v , a part. " ' ^ 

■i Où me suis-je fonrré!.. (Haut.) Kh bien ! 
'! nm je me mets en travers de vos (Timinds des* 
I seiits..,. Je la'prendssoû.s mon aile. . • , 

THOMAS. ’ ’ ' '■ 

Vous, je vous escalade. '* •' 
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LA MÈRE ÜOfiIGHON. 


liODlCHO.%. t 

Ccst re que qous terrons... Ah ! ah ! 


SCÈNE X. 

Lbs Mëmks, NICETTE, JUSTINE, SIJZON, 

. , CiE>$S DE L.i ^OCE. 

, _ CIKEUR. 

lir a. u;ii. 

t 

rendant une fête si bdle. 

' . _ • Quel est rbruit qu*on entend Id } 

D'où peut naître cette querelle? 

. Et pourquoi donc crier ainsi ? 

ïlfSTISE. 

T a (lonr ? quoi î mon mari avec 
une femmd!.. (Approchant de Godiebon.) Savez- 
vous que je vous arracherai les yeux !.. (a part, 
reconnaissant Godtdmn.) Que'voisje? (îoiÙcheQ ! 
C’est different! 

CtTOtCHU?! , a paru 

Je voudrais qn'ejle nie les arrachasse les 
yetu... Je ne i-errais po5 tous les maîhcurs'qui 
me menacent. 

:<ICETTE, 4 Godiebon. 

'Ail ça! nous direz- vous... 

GQDIGflOX t ï}as, 

Ta^8e^vous, madame... Je sais tout. 

• NICETTE, bas. 

Ouoi donc? * , 

60DICH0N, bas. 

Je sais que Thomas a été aussi votre mari... 
MCETTE, bas. 

Qu’ek-ce qu’il y a là , d’étonnant ? 

E Gomenopf , k part. 

Son sang-Croiu me crispe. 

JIWINE. 

Ah ça I on ne ^t pas savoir.*.. 

TROUAS. 

Je mé querellais, avec cette Umonadière de 
i caserne , au sujet d’un billet de logement. 

JCSTME. 

Un hHlet de logement? 

TUOM.tS. ' 

Ottir». BOUS avons aujourd’hui à loger le Petit- 
Crâne. 

“JUSTINE. 

Afaiffnous n'avons pas de place. 

MCETTE, 4 paru 

Ah \ je cdoçois la colère de mon mari. 

‘ * THOMAS. 

Nous sommes forcés. ' [ 

, srzoN. 

Mais U n’y a . que deux chambres. 

THOMAS. 

C’est facile à arranger... Justine, tu passeras 
la nuit avec Sozon, et moi avec le soldat. 

JUSTINE. 

Du tout . 

CODICUON. . 

..Je m’y oppose. 

TUOUAS, bas 4 (iodicbon. 

Si vous dites un hiot. je vous assomme , sans 
éganl pour voire sexe. 


GODICUON , 4 part. 

Butor,! 

NICETTE, 4 part. 

Ça devient embarrassani! Comment M. Co- 
dirbon s'en tirera-t-il ?.. 

JUSTINE. ' ' 

* Je ne veux pas de cet arrangement. , 

GODICUON. 

Ni moi ! 



SCÈNE XI. 

Le» UAhes. JOUCGEUR, Soldai». 

JOLICIKUR. 

Ni moi, morblen) (a Nlctt..] Toucha-là... 
On vient de vou» désigner poir être mon cama- 
rade de chambrée. 

GODicilox , a part. 

Son camarade de chanibrée !.. c’est trop fort! 
(Haut.) Je ne veux pas ! 

jOLicceuH. 

Silence, M-" llataHM; ceci n’est point vos »f- 
faircs!.. 

MICETTE, a part. 

Noos nous enibunrbons de pins eu plus. 
TnotiAS. 

Ce soldat doit loger chez moi... et... ' 
jrSTIJIE. 

Il n’y logera pas ! 

JOLfCOBDE, Urant nicmic. .. .. 

Il me suivra à la caserne ! 

THOMAS, la Urant de Itiulre eflté. 

U restera ici... 

JOLlOeUB. 

Venez avec moi... 

THOMAS. 

Non, avec moi! 

GODICnOH. 

Ils vont me la casser... Eh bien! H n’ira ni 
avec l'un, ni avec l’autre... II retoomera dans 
ses Jupons , d’oà H n’aitrait jamais dA sortir. 

- - TOUS. 

Que signifie ? 

GODICHOE. 

Ça signifie ^e je reprends mon rang dans la 
sociélé , car je suis un homme, et ceri est ma 
femme t 

TOUS, Spart. 

' Je le savais bien. 

GaDICUO?l. 

Je croyais ijue J’étais poltron , je ne me ren- 
dais jias justice , car je suis brave , Je suis Fran- 
içais... j'ai soif de sang ennemi... Apportez- 
moi des ennemis , que je les dévore. 

MCErrE. , 

Allons, puisque tout csldécouvert, je retourne 
à Paris... 

THOMAS, a part. 

A Paris ! 

HICETTE. 

Tandis que mon mari ira cueilUrdeslanriers..! 
senlément, j’ai peur qu'ils ne soient placés un 
peu haut pour lui. 

GODIC^O^. 

Nicelle, j'emporte dans mon cœur un dou- 
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ACTE III, SCÈNE II. 


loureox souvenir... Je croyais avoir épousé uae 
Innocente, et je suis votre troisième marL 

NICETTJ5. 

Nous u’avoQs rien à nous reprocher... Je 
croyais être la femme d'un bonmc, et vous n*é- 
tes qu*uoc poule mouillée. 


SCKNK xir. 

LEsMÊUtis, CORMOhAN, en unifornic. 
convionAN. 

Je viens de me faire recevoir trombonne... 
mais, soyez tranquilles, je vous ferai ^user tout 
de même aujourd'hui. 

JOLtCCEUR. 

ADons, venez, Godiebon, je vais faire ar« 
ranger votre affaire. 


NICETTC , à Godiebon. 
t Adieu, Godiebon; défends bien ta patrie!.. 
; CODICtION, a Mcetle. 

I Et toi, défends bien ta vertu! 

. COQUOHAN, h part. 

! Quoi! NiceUe ne part pas?.. Et moi qui me 
I suis eng^é pour ne plus la quitter,.. Je suis né 
! sous une lichue étoile!.. 

} cnœun. 

! A» U. 

neae soldat , ta France t’appelte ! 

; A sa vois, sois vainqueur des ennemis; 

' Pendant que tu veilPras sur elle, 

I Sur ta femm’, veiUcrom lou^ tes amis t 


Viy I)U DEIXIÈME ACTE. 


ACTR III. 


Le théâtre repré.sente l'intérieur d’un café hors barrière. Au fond, une estrade |)cu élevée, séparée du public 
par une balustrade. Çâ et lâ , sur le devant , <lcs tables. Deuv portes latérales au premier plan. Au second 
plan , une arcâde de chaque cOté, par où se font toutes les entrées et les sorties; sur restrade, des Ud' 
balles, une grosse caisse, un triangle, etc. 


SCÈNE I. 

Garço>'s; pulsSCZON. 

SLZO.V , entrant. 

Garçon!., un verre d’eau! C'est bien iciqae Jus* 
line m'adonné rendez-vous... barrière de laCho- 
pinette, café du Sauvage... enlin, nous sommes 
sur la trace de nos periides... nous savons que 
c'est dans ce café qu'ils passent leur temps, 
tandis que nous les attendions au moulin deJus* 
tine... le père Picard, le conducteur de la dili- 
gence, prétend que lacafeüëre est jolie... mais 
OD ne peut pas s'en rapporter à lui, il est 
borgne... 


SCKNE II. 

Les Mêvies,JUS™e. 
jesTINE, apercevant Suzon. 

Ah ! te voilà ! 

8UZ05. 

Eh bien?.. As-tu des renseignemens?.. 

^ JfSTlME. 

Ah ! tu vas être joliment surprise. 
srzo?f. 

Parle bien vite , je i\;n prie. 

JUSTINE. 

Tu sauras que la bourgeoise de cet établisse* 
ment est une grosse petite mère, fraîche et jo* 
lie... et coquette avec les hommes... ah !.. 

SIZON. 

Après? 


JUSTINE. 

Aussi, sa maison ne désemplit pas... on II* 
noiide de bouquets et de billets doux !.. 

SUZON. 

I C'est affreux ! 

, JISTINE. 

! Bien que son mari soit absent depuis plus de 
I deux ans, elle a deux onfans en nourrice... 

' comme on ledit dans une chanson qui court les 
j rues... 

I SUZON. 

! Quoi , on a fait une chanson sur elle... 

I JUSTINE. 

I Certainement... aussi est-elle la fablè de tout 
I Paris... les femmes la méprisent... on un mot 
; son nom est devenu proverbe... Quanil de mau- 
( vais sujets font des orgies, ondes parties de plai- 
: sirsinconvcnniites; ils ne manqnentjàmaisdedire: 

I «Nousavons joliment chanté lamèreGodichoir.» 

SUZON. 

I Godiebon !.. Quoi ce serait cette marchande 
I de coco du Quai-aux-Fleurs!., NiccUc).. 

JUSTINE, 

I Juste... et tandis (|ue, depuis huit jours, noos 
j attendions Thomas et Jdlicœur... 

I 8UI0N. 

Ils faisaient la cour à cette péronnelle? 

JUSTINE^ 

Oui, ma chère. 

SUZON. 

Quelle Infamie ! 
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LA MÈftE GODICHON. 


Jl'STlffE. 

Nous ovoos bien fait de prendre la paiache , 
et de venir les rejoindre. 

SIZON. 

Je suis furieuse !.. ce Jolirœur que j'attends 
depuis deux ans... pour lequel j'ai refusé des 
partis un peu bupp^,ct qui m'auraient permis 
de manger tous les jours du vol-au-vent. 

JUSTINE. 

Eh bien ! il l'oublie pour une je ne sais qui... 

SIZON. 

Oh!., lu peux dire le mot... pour une je ne 
sais qu'est-ce... Mais il faut meure ordre à cette 
conduite-là... 

JUSTINE. 

Un peu, ma chère... et pour commencer , il 
faut dire son fait à cette effrontée... 

SIÏON. 

L'arranger de taffetas pour quarante sous. 


SCENE III. 




Votre colère prèle à rire , 

Esclaves de xna beauté. 

Quoi! tant d'amans sous mon marlyrel.. 
Mon amour-propre en est natté! 
JCSTINCttSOZON. 

Nous railler! c’est nouvelle Injure , 

Si vous tenez a votre ligure, 

Pas de bravade hors de saison ! 
mCETTE. 

Eh mais! n’a pas qui veut, mesdames, 
Comme mol , des amans h foison... 
iUSTINCotSL'ZON. 

Noos amriirrons toutes les femmes, 

Et nous brûlerons la maison, 
su crm. 

Je suis bon cheval de trompette , 

Foi de Nicelle , 

Malgré c* fracas, 

Non, non. non, non , Je n' vous crains pas I 
HEPIUSt: DF. {.'ensemble. 

SlZON et JISTIKE. 

Nous parlerons, etc. 


Les Mêmes, MCETTE. 

JUSTINE. 

La vlà, justement. 

SI ZON. 

Si nous avons souOert, nous allons un peu 
nous dédommager. 

JUSTINE, prenant Nicetle par un bras. 

Madame se souvient-elle de moi? 

MCETTE. 

Tiens! Justine! 

I SUZON , même Jeu de l'autre côté. 

Madame me reconnaît-elle ? 

MCETTE. 

Suzon ! 

JUSTINE. 

Oui , Suzon et Justine , qui connaissent votpe 
conduite. 

SUZON. 

Et qui viennent pour vous démasquer, vous 
dire votre fait ! 

JUSTINE. 

Et vous arracher les yeux I 

NiCETfE. 

Je ne sais pe que ça signifie... 

JCSTINE et sezON. 

Alt: Altl q-jcl mallirur. 

Nbos parlerons , 

. Oui, nous nous vengerons ; 

Coquctlc, sans façons, 

Vot’ fait nous vous V dirons! 

Vraiment, c'est scandaleux, 
r.’cst un désordre affreux 
• De prendre dans vos nœuds , 

Des troupeaux d'amoureux. 

MCETTZ. 

Êcoutez-mol... plutôt que de crier... 
iUSTI.VE rt stzoN*. . 

Non, noos ne voulons pas vous donnerdequarticr 
La belle, assez long temps vous nuusHies souffrir, 
C'etI a nous maintenant de vous faire rougir. 

NICETTR. 

Mesdames, en vérité. 


MCETTE. 

Ainsi, vous êtes toutes deux contre moi... et 
toutes deux vous croyez avoir le droit de me mé- 
priser. 

JUSTINE et SUZON. 

CcriainemenL 

MCETTE. 

Et vous pensez que pas une voix ne s'élève- 
rait pour me défendre?.. 

JUSTINE et SUZON. 

Pas une. 

MCETTE. 

Eh bien! je relève la tête... c’està vous de 
vous humilier... 

JUSTINE et SUZON. 

C’est un peu fort. 

MCETTE. 

C'est vrai, pour acbulander ma maison, j'ai 
été coquette... mais lequel de tous les hommes 
qui me font la cour oserait sc vanter de m'avoir 
seulement baisé la main... 

JUSTINE. 

Madame est la vertu en personne. 

MCETTE. 

nemcrciez-moi , au lieu de m'insulter, car Je 
vous rendrai aujourd'hui même vos maris, dont 
je ne me soucie guère , corrigés de l’envie de 
séduire les femmes des autres. 

SUZO.N. 

Est-U possible ! 

. JUSTINE. 

Et nous qui l'accusions... 

SUZON. 

Nous pardonneras-tu ? 

.MCETTE. 

Puis-je vous en vouloir?., les apparences n'é- 
taicnt-ellcs pas contre moi? faisons la paix, et 
qu'il ne soit question du passé que pour nous 
souvenir qu'il y a des hommes qui ont besoin 
d'une leçon. 

JtSTINE. 

Je ne demande qu'une chose, c'est de donner 
une bonne paire de soufilets à Thomas. 
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NICETTE. 

C\‘st an plaisir que je compte te procnrer. 

SLzort. 

JJais quel est ton projet ? 

KICF.TTE. 

Il n'est pas encore bien arrêté ; mais, à nous 
trois, nous ne p<m\ons pas manquer de moyens 
de vengeance.., J’dhlcnds du monde... reuyons, 
nous serons plus tranquilles. 

ENSEMBLE. * 

kl» drk Puntaiuf. 


ACTE III, SCÈNE V. 
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JoUcŒur, Thomas et Cormoran... Tenons-noos 
à l'écart, consommons et dosimulons... ( H va 
s'asseoir à une table.) Garçon, un petit verre ! 


SCtNI- V. 

GODICIIO.N, â uae table. JOLICOEÜR, 
THOMAS. CORMORAN. 

E.NSEMBLE. 

Aiidt 1* 


Quelqu'un, kl. s'avance; 

Montrons de U prudence I 
Toul’s trois, d’intelligeace, 
Veogeons*nous, 

Ü' nos époux. 

iSlUt lOrtenLJ 


SCÈNE IV. 

GODICIION, LE GARÇON. 

coDicnoN. , 

{ Il Ml m«l Tliu et il • une Imifiue l>erb«.) 

C'est bien ici... Garçon, un petit verre!.. 
Enfin, je suis près d’elle... après deux ans de 
captivité sur les pontons anglais, je reviens me 
reposer dans le soin de ma patrie, et sur relui 
de ma moitié... J'ai retrouvé ma patrie en Imn 
état... CO sera-t-il de même de ma moitié?.. Ce 
qui m'effraie à ce sujet, c'est celte chanson qui 
court les rues, et dont je me suis rendu acqué- 
reur pour la modique somme de deux sous... 
Quel tissu d'horreurs... Pendant que je suis 
seul, voyons les deu.v derniers couplets, que je 
n'ai pas eu le temps de lire. 

Prise d’une ardeur guerrière. 

Elle se fît militaire. 

Mais c' qui parait surprenant. 

C'est qu'on assur* que la belle 

N' cessa pas d'élre Adèle.,. 

Fidèle à son régiaicat. 

Plusü* souci... 

iS^itiUrioAipint lowt.4<e(ip,t 

Oh !.. je raje... je n’en veai pas lire davan- 
tade... Si... si... j'avalcraj le goujon jtis<pi*à la 
lie. 

Quoiqu' sur un' terre eirangire. 

Le mari fasse la guerre. 

Depuis bien plus de deux ans. 

Du sort, TOJCI la malice •. 

On dit qu* sa femme, en nourrice, 

A dt-ja rois deux enfans... 

tefnSani ,|ue rMciirtU. «mcuI. I. reftii.,, il bnil i,h pttit , 

Deux enfans... grand Dieu!.. L'n , je ne dis pas; 
J'ai mémelieu de croire que le premier...niaisran- 
Ire... Ah ! je voudrais, dans ec moment, être avec 
Daniel, dans la fosse... aux lions... liais je m'a- 
larme peut-être à contre-sens... ces cancans ne 
doivent pas être crus, et j'ai tort de les avaler... 
Déguisé naturellement par la misère, les souf- 
frances et cette énorme barbe , je serai indé- 
chiffrable aux yeux de la multitude en général, 
et de ma femme en particulier... et je serai à 
même de l'épier... Je ne me trompe pas... voici 


par ma foi, voüà, j'espire, 
l'n liasaril assez heureux ; 

Car , Je ne m'attendais guère 
A vous trouver en ces lieux. 

GODIGHO.N, à paru 

On va en découdre ; tâchons d'y participer. 
joucoeiR. ( 

Par quel hasard, dans ce café extra-morogi ? 

THOMAS. 

Depuis la semaine dernière, que je suis arrivé 
à Paris pour acheter des grains, j’ai faittoos les 
jours mon goûter à cette table. 

conMonAN'. 

Et moi, depuis que j'ai été réformé pour tn- 
suflisaoco de souille, je passe ici tontes mes soi- 
rées à admirer les exercices du sauvage... Je 
pourrais au besoin le remplacer. 

JOLICtiBCn. 

Et moi , depuis quatre jours que je suis à Pa- 
ris, je déjeune ici tous les matins. 

THOMAS. 

C'est pas éioonom que noos ne nous soyons 
jamais rencontré, nous ne venons pas à la même 
heure. 

joLiccerB. 

Ab ça ! pourriet-vous me dire, mes gaillards , 
ce qui cause votre assiduité dans ce local amphi- 
bologique? 

THOMAS, embarrassé. 

Moi... je riens... ici... pour... dans... 

COBMOBAN. 

C'est le même motif qui m'y attire. 

JOLlCQBUn. 

Vous aimez la mère Gfidichoo... 

COnUOBAN. 

Moi?... 

THOMAS. 

Moi?.. 

JOLICOBDR. 

Pourquoi vous en défendre... je l'aime au^i, 
moi... 

THOMAS. 

Est- il possible! 

COBMOBA.N. 

Est-il possible ! ^ 

GODICIIOIV, A part 
Il sont sans gêne. 

jOLicœun. 

Je semi plus franc que vous, car je veux 
I épancher mon âme dans Icseinde votre amitié... 

I Thomas, fais servir une bouteille. 

I (Il va s'asseoir A ont table.) 

I THOMAS, s'esaeyant.' 

Garçon, une bouteille ! 
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GUUiCnON, à part. 

Ma position est délicate... 

LE GARÇO.V. 

Voilà... C 'est douze sous. 

(Cormoran se place aussi.) 

jOLicocen, a Thomas. 

C'est douze sous. 

THOMAS, à Corpmrao. 

CVsl douze sous î 

conMon.AN. 

.^h! c'est douze sous... 

^ (11 paie le Gari;on, qui s'éloigne.) 

joLicoern. 

Vous saurez donc que , pendant les deuT ans 
que j'ai passés à me battre , ma cousine Justine 
m'écrivait si souvent que Suzon était une tille 
farcie de qualités, que, ma foi, l'envie me prit de 
l'uuir à ma destinée , sous la dénomination de 
mon éijouse. .Mors, j'envoyai mc.s papiers à'I'ho- 
mas , et le priai de faire publier mes bans. 

GODICIIOX , à port. 

Josqfl'id, ça va bien pour moi... 

TUOMAS. 

Je sais tout ça... 

joLtcoeun. 

C*cst possible... Mais ce que vous ne savez 
pas, c’est qu'étant revenu à Paris, avant d'aller 
rejoindre Suzon, le hasard m'a jeté dans ce ma* 
gasin de liquide, où les yeux de Nicette m'ayant 
apparus, tous mes sentimens matrimoniaux ont 
fait demi-tour à gauche. 

GOOICHON , à part. 

Ça se gâte... 

THOMAS, se levant. 

Eh ben! après? 

JOLlCOEen, SC levant. 

Vous n'ignorez pas que si je voulais, Je pour- 
rais vous casser, l'un après L'autre, en trois où 
quatre morceaux... mais ce moyen de me dé- 
barrasser de vous répugne à mon caractère na- 
turellement caressant. 

CORIIURA.N , se levant. 

J'en suis bien aise. 

jOLicoeon. 

11 y a quelque chose de pins simple... tous 
trois, nous sommes épris de la cafetière... Eh 
bien! paraissons ensemble devant elle et for- 
çons-la à nous dire lequel de nous à su lui 
plaire. 

TIlOJfAS et CORMORAN. 

Approuvé. 

GODICIION , a part. 

Pour vendre lu peau de l'ours, il faut l'avoir 
tué. 

JOMCOKtn. 

Elle vient de ce côté ; nous allons lui parler im- 
médiatement. (A part.) Je puis risquer cette épreu- 
ve, Nicette à trop bongoùipournepas me donner 
la pomme. 


SCÈNE VI. 

Les Mêmes, NICETTE, 

NfCETT^ «uir»nt fn chanUoL 

Plus d’ souci , plus d’ chagrin, etc. 


GODICHON . à part. 

Elle fredonne cette horrible chanson. 

NICETTE, à part. 

Tiens! mes trois amoureux réunis!.. (Haut et 
coqueuement.) Bonjour, M. Thomas... ah! c'est 
vou.s M. Jolicœur... je vous salue M. Cor- 
moran... 

THOM AS, à part. 

C'est moi qu’elle aime. 

JOLlCüEUn, & part. 

Le champ de bataille est à moi. (Haut.) Syrène 
des boulevarts extérieurs , Je n'ai pas besoin de 
vous dire ce que nous éprouvons pour vous... 
chacun de nous n dû vous le faire connaître par 
des paroles brûlantes, des regards caicinans, par 
des coup de pied ou de coude, ou toutes autres 
frivolités. 

GomciioN, apart. 

J'ai d'horribles crampes. 

NICETTE. 

Oui , je sais que vous m'aimez tous les trois. 

CORMORAN. 

Hélas, oui ! ' 

JOLICOEUR. 

Pourtant, on fait circuler que vous vous fichez 
de nous. 

NICETTE, regardant tendrement JoUemur. 
Vous ne le croyez pas... 

joLicoBim, a part. 

Cré coquin quelle œillade ! 

THOMAS. 

Cependant 

MCETTE f regardant tcodremeot .Thomas. 

J'en suis incapable... 

THOMAS, a part 

J'ai compris. 

JOLlCCr.lR. 

Prouvez-le donc... 

NICETTE. 

Comment?.. 

JOLICŒUR. 

En faisant à rinstant un choix entre noos trois. 

GouicHON , a part. 

Que va-l-cllc dire? 

NICETTE, sérieusement 
Messieurs, vous oubliez que j'ai un mari. 

GODJCUON, a part 
C'est bien, ça... 

JOLICOCUR. 

Tout fait espérer qu'il est mort 

GODICIION, a part 

Espérer... 

NICETTE. 

Jusqu'à ce que je sois bien convaincue que Je 
suis veuve, je serai fidèle à M. Godichon. 
GODICIION, a pan. 

Et moi qui l'accusais... ata I je suis un être bien 
méprisable. 

NICETTE, basa Thomas. 

Ce soir, cachez-vous dans cette chambre. 

(Elle désigne Ia chambre a gauche.) 
THOMAS, a part. 

Ota! 

CORMORAN, qui a entendu. 

Un rendez-vous à Thomas, et rien pour moi... 
oh! je suis vexé. 
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iOLicoeon. 

Comment, tant de cruauté... 

MCETTÏ , bu à Joliceur. 

Après les exercices, attendez*moi là. 

( tlle dcsigoe U chambre à droite.) 
joLicœun, h paru 

Je triomphe. 

GODICHON, h part 

Elle a donné uu rendez-vous à Jolicceor... 
et moi qui croyais... décidément , je sois une 
oie ! 

NICETTE. 

Messieurs, vous m'avez entendue; jusqu'à ce 
que je sois convaincue que je suis veuve, je serai 
fidèle à M. Godichon. 

joucoevn. à part. 

Dissimulons. (Haut.) Modèle des cafetières, 
nous sommes bien coupables, mais vous nous 
pardonnerez... car nous expierons la faute que 
nous avons commise au sujet de votre vertu. 
GomciioN , h part 

Il ose parler de vertu ! 

NICETTE. 

Je ne vous en veux plus... 

joLictcun. 

'' C'est éftal, ça ne peut pas se passer ainsi... 
Thomas, Cormoran... vous voyez cet établisse- 
ment... 

mOMAS. 

Oui... eh bien?.. 

JOLICOËCR. 

Je vous défends à tous deux d’y venir traî- 
ner vos guêtres... sous peine d'une correction 
qui pourrait déranger l'économie de votre phy- 
sique. 

CORMORAN, h part 

C'est qu'il le ferait comme il le dit... 


ENSEMBLE. 

^ A» tia Mtn|Uu<l« L«n»c. 

iOUCOeCK. rnoUAS. CORUOBaN, a|wrL 
Maintenant , de lui plaire, 

Ah! puis(|ue j*ai l’espoir, 
Poursêdulr’ iacarUère, 

Je reviendrai ce soir. 

NlCeTTS.* pirL 
Maintenant, de me plaire, 

Tous deux, ils ont l'espoir; 
Pour me sèciulr’ j’espèrê 
Qu'ils reviendront ce soir. 

GODK.IION, à paru 
Maintenant , de lui plaire, 
JoliccEur a l'espoir, « 

Pour séduir’lacaTiière, 

Il reviendra ce sdr. 


j SCÈNE vn. 

I GODICHON, NICETTE. 

cnoiCHON, à part. 

Je crois que je puis apparaître... (Haut) Ma- 
dame... 

] MCETTE, effrayée. 

Ah!.. 

GODICHON , a part. 

! Elle ne me remet pas, mais elle est émue. 
NICETTE, à part 

I Est-ce un rêve!., non c'est bien lui... je le 
reconnais.... mais ne h> faisons pas paraître. 

I (Haut) (Jol êtes-vous, Monsieur?., quemevoo- 
i lez-vous?.. 

GODICHON. 

Je suis né à iUndrid, c'est vous dire que je suis 
Portugais... j'ai nom Hodriguez Débioo. 


THOMAS, a part 

Je viendrai ce soir, en caefaeUe... à mon ren- 
dez-vous. 

JOUCGEUR. 

Songez à ne point me désobéir... car je m'ins- 
talle ici malin et soir, non pour faire la cour à 
la petite mère Godichon... mais dans le but de 
protéger sa vertu contre les attaques d'un tas de 
pékins de votre espèce. 

GODICHON, à part 

Ce Jolicœor est un grand faux. 

CORMORAN, k part 

Comment faii e pour revenir sans m'exposer... 

UN GARÇON. 

Madame... une lettre pour vous! 

NICETTE, après avoir lu. 

Ah! mon Dieu! c'est de mon sauvage... ils'est 
foulé le poignet dans une discussion avec sa 
femme... il ne pourra pas paraître ce soir. (Au 
prçon.) Allez vite au café des Aveugles et au 
Caveau, et priez qu'on m’en prête un. 

CORMORAN, à part 

Le sauvage!., quelle idée! 

JOLlCOeUR. 

Nous craindrions d'étre indiscrets... en restant 
plus long-temps... vous avez à vous occuper de 
détails de ménage... 

NICETTE, 

Adieu, Messieurs. 


MCETTE, k part 

Pourquoi ne se fait-il pas connaître?., pour 
m'espionner, sans doute... ah ! bien ! je vais le 
faire enrager! 

GODICHON. 

Je viens de la part de votre époux... dont je 
suis le meilleur ami. 

NICETTE. 

Son meilleur ami... ah! alors, embrassons- 
nous. (Elle l’efflbrasu.) 

coDiCHnN, a part. 

Elle a diablement d'abandon. (Haut) Voici le 
seul souvenir qu'il ait pu vous faire passer.... 
cette cravate que vous lui donnâtes il y a deux 
ans... 

NICETTE. 

Elle est bien changée. 

GODICHON. 

C'est la lessive. 

MCETTE, lui serrant ia main. 

Mais de votre main elle m’est bien précieuse. 
GODICHON , k part 

Encore... je bisque... (iiaut) M. Godieboo 
m’a envoyé vers vous... 

MCETTE, viveowaL 
Pour le remplacer, sans doute. 

GODICHON , k part 

Comment l’entend-elle?... (Haut) Je m'a- 
perçois que sa présence serait nécessaire id 
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pour vous débarrasser d'un tas de godelu* 
reau\.... 

SICKTTE. 

Je suis assez forte pour m'en débarrasser moi- 
méinc... 

CODlCilON. 

Il paraît que vous êtes trop bonne pour abU' 
scr Je votre force... 

MCETTE. 

Dites que je suis rusée... 

oomeuoN. 

Ah ! c'est être rusée que d'avoir un escadron 
d'nmans... 

MCtTTE. 

Sans doute ; ça achalandé la maison... 
fiomciio.N. 

Ça achalandé encore plus ta limonadière. 

NICETTE. 

Tant mieux !.. On dépense, et ma maison 
prospère... 

CODICIIO.V. 

Voilà une philosophie qui sent terriblement le 
corps-Jc-gardc. 

.MCETTK. 

Vous êtes sim])le, mou cher... 

Alt de it 

Si i'al miüe amans. 

Séduits par mon humeur coquette, 

Malgré les cancans. 

Je suis sag’, eroycx mes sermeos. 

Dans c' troupeau d’ galana. 

Qui Tient se Jeter a ma tête, 

Je n’ vois qu'un tison. 

Pour la marmllt' de la maison. 

L4 marclrand*, souvent, 

^ end. 

Et n’ donne Jamais; 
itiais. 

Le cœur eu émoi, ' 

Mol, 

J' dis qu'il est {murlani. » 

Temps, 

Qu’un d’ mes amoureux 
Vienne terminer mon veuvage. 

C'est un avantage, 

Quand, pour se défendre, on est deux. 
E.NSEUBLE. 

* Si J’ai mille amans, etc. 

GODtCnON. 

Elle a mille amans. 

Séduits par son humeur coquette, 

El tous ces cancans, 

Elle a beau dlr’, sont aflUgcans. 

Ce troupeau d' galaos, 

Qui vient se Jeter i sa tête, 

Trouble ma raison, 

' Et me Trait briser la maison. 

NICEITB. 

Je sais gré à mon mari de m'avoir adressé un 
homme aussi aimable. 

oomenoM. 

Vous êtes bien bonne. 

MCETTE. 

Et j'espère que vous vieodres me revoir?.. 


CODICHOR. 

Très souvent. 

MCETTE, le repoussant. 

Très souvent?.. C'en est assez, Moüsieiir... 
vous êtes démasqué. 

GODICUO.X. 

Quoi ! VOUS savez?.. 

MCETTE. 

Oui, je sais quelles sont vos intentions... vous 
i voulez lue séduire. 

I GODICIIOrt. 

I Je veux VOUS séduire ? 

I MCETTE. 

I Oh ! j'ai déjà aperçu votre barbe dans mon 
I café ! Mats vous perdez votre temps... vous êtes 
I trop laid. Ainsi, sortez de chez moi, et n*y re> 
' mettez jamais les pieds, ou je vous fois chasser 
. par mes robustes garçons. (AppeboL) Ciaade ! 

, Robert! Pierre !, 

GODICHO.T, A part 

En voilà bien d'une autre !.. mais j'ai besoin 
‘ de la surveiller... 

MCETTE. 

Ne m’aveZ'Voos pas entendue?.. 

1 GOUJCIiOiV. 

Je sors... |c sors... (a part.) J'raagioe un 
moyen de revenir incc^nito... La nature mb 
donné des formes athlétiques; prolitons^n! 

E^SEUBLE. 

Aii:C)uM«r«tdÿ(l>«M«r. iiAàonaa 
NICETn. 

i Adieu, beau Portugais! 

! Malgré voue Hgure, 

I Quoiqu’on n' vit jamais 

I De traits apssi parfaits, 

I Cet air élégant, celt* superbe tournure, 

I Je conserve l'espoir, 

I De a' Jamais Ica revoir. 

j CüOICEION.âpMt. 

i A l'instant, Je m'en vais, 

I De ma belle figure, 

! Dissimuler les traits; 

I Même les rendre laids, 

{ Sous c’t air élégant et cett* belP tournure, 
t Ici , J’ pourrai, ce soir, 

I Tout entendre et tout voir. 

1 tn«rt.) 


I SCÈNE VIII. 

NICETTE , puis JUSTINE et SÜZON. 

MCETTE, rlanu 

I U ne sait où il en est... Aht ah! ah!., si ce 
n’est pas une horreur ! Après deai ans d'ab- 
! sence, au lieu de se jeter daus mes bras et de 
' m'èlouOer de caresses, il se déguise ; et ça, pour 
me surveiller!.. I.c voilà parti, mais pas pour 
long-temps, sans doute... Qu’il y revienne, et Je 
' le fais mourir de jalousie... Il est bien heureux 
' d’avoir allaire à moi... avec une autre, il pour- 
rait bien ne pas en être <|uitte pour la peur. 

JLSTl.NE. 

Eb bien ? 

MCETTE. 

Ça va à merveille... J’ai donné rendex-vons à 
Thomas et à Jolirœnr, pour ce soir. 
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9trZ0M. 

Et ils oot accepté ? 

NICETTE. 

Sans se faire prier. 

sno;». 

Les perfides ! 

JUSTINE. 

Diea de Dieu ! que la main me démange ! 

MCETTE. 

Ün peu de patience... le nrament approche. 

JUSTINE. 

Ahî pourquoi Thomas cst-il mon mari?.. Si 
on pouvait divorcer comme autrefois !.. 

SUZO.N. 

Tu dis ça... 

JUSTINE. 

Je le pense... Ah ! sij'étaisàta place, Jolicceur 
ne me serait de rien. 

SUZON. 

Hais Je l'aime, ce monstrc-)à. 

JUSTINE. 

Tu pourrais trouver mieux... d'ailleurs, il te 
rendra malheureuse. 

srzoN. 

Ça m'est égal d'étre malheureuse, pourvu que 
ce soit avec lui. 

JUSTINE. 

Chacun son goût 

MCETTE. 

Eh mon Dieu! vous serez heureuses tontes les 
deux... Je vous promets ((u'aprës la correction 
de ce soir, Thomas et Jol)ct£ur feront les meil- 
leurs maris du mond)^. 

JUSTINE. 

Tu crois? 

NICETTE, faisant le gesta de donner un soufflet 

Les amoureux, c'est comme les horloges , ça a 
besoin de temps en temps d'étre rmnontés. <On 
entend la ritournelle de l’air snlvanL) Voici le café 
qui se remplit de moude... vite à vos postes... et 
surtout ne les ménagez pas. 

SUZON et JISTI.NB. 

Sois tranquille. 

(Justine entre dans la chambre à gauche, premier 

plan: Suzon <Uns Ia chambre a droite , premier 

plao.) 


TOUT LE MONDE. 

Le sauvée!., le sauvage!.. 

MCETTE. 

Un instant, messieurs, il va arriver. 

TOUT LE MONDE. 

Le sauvage !.. le sauvage ! . . 


Sr.KNK X. 

Les Mêmes, CORMORAN; puis CODICIION, 
en sauvages. 

CORVOnAN , entrant par la gauche, deuilèine plan. 

Amédée 6ras>de-fer, sauvage au café des 
Aveugles ! 

nODICIION , entrant par la droite, deuxième p'Jtt. 
Alcindor Menu, sauvage au café du Caveau! 
MCETTE. 

Messieurs, soyez les bienvenus ! Mon café est 
heureux de posséder deux artistes aussi distin- 
« gués sur la peau d'5ne ! Pierre , Claude , condui- 
sez ces messieurs. 

(Elle se place a son comptoir, au fond, pendant que 
Cormoran et Godichon sortent arec le garçon et 
reparaissent bientôt sur l’estrade, ohilsacrom* 
pagnent , avec les timballes, les caisses et le trian- 
gle , le chorar suivant. A la fin duquel Ils font une 
pose, et dlsparat^rnt chacun d'un cOté.) 

CHOEUR. 

Aikd« . 

Contr' le sauvage, ah! vraiment, queirbôitse, 
Mal A propos, nous étions furieux , 

Puisque c'était une douce surprise ; 

Car, au lieu d'un, v’U qu' nous en avons deux. 
Ah! qu’ils sont bien faits! 

Chez eux que de grâce t 
i'ne noble audace 
B4gne dans leurs traits. 

(L'A exercice* lemlni*, tMilU roeiiac «ert.) 


SCÈNE XI. 

MCETTE, CORMORAN, GODICHON. 


SCÈNE IX. 

NICETTE , CoNBOMMATEUnS. 
cncevn. 

Al ■ : Quied )(• Hr. 

Plus d’ soucis, plus d’ chagrin ; 
Jusqu’à demain , 

Le verre en main. 

Chantons tous à l'unisson , 
Chantons la mir’ Godichon. 

MCETTE , au garçon. 

Eh bieo ! est-il venu un sauvage ? 

LE GARÇON. 

Pas encore. 

UN CONSOMMATEUR. 

Eh bien! et le saovage?.. 


MCETTE , au garçon. 

Pierre, éteignézî.. Vous laisserez enir’ouvertc 
la porte de la rue. , (Elle sort.) 

(Pendant qu’on éteint , Godichon et Cormoran en- 
trent furtivement et se glissent sous les tables : 
Godichon à droite, et Cormoran à gauche.) 


SCÈNE XII. 

I GODICHON, CORMORAN. 

GODICHON , à part. 

; Quand JoUcœur réviendra, la place sera prise. 

COAMORAN , à part. 

C'est moi que Nicette trouvera. 

I GODICHON , à part. 

Je n'eotends plus rien. 
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COHMORA?** i part. 

Je sais seul. 

(Ils sortent tous deux U moitié du corps de dessous 
les tables et s’aperçoivent.) 

GODlCUOiN. 

L'autre saurage ! 

COItUORA.r. 

Le coi^èrc ! 

CODICnON. 

Oo’cst-cc que vous faites là ? 

CORMORAN. 

Je Oâne... El vous? 

GODICnON. 

Je prends Pair... Ab ço ! cumplei>vous rester 
loog-temps dans cette position animale? 
CORMORAN. 

Mais assez... Et vous? 

GODICIION. 

Davantage encore. 

CORMORAX, i part 

Diable ! impossible d'entrer dans cette cham- 
bre tant qu'il sera là. 

uonirnoN, > part. 

Comment m'en délKnrasser ? 

CORMORAN » se levant 

Il a Pair bon enfant.. St je lui disais tout , U 
ne céderait ta place. 

GonicnoN, se levant 

Déclinons-hii mes qualités, et il s'en ira. 

ENSEMBLE. 

Monsieur... J'ai un secret à vous confier. 

GODir.UON. 

Si nous parlons tous les deux à la fois, noos 
ne nous entendrons pas... 

CORMORAN. 

J'en ai peur. 

GOniCIION. 

Parlez le premier... Je vais vous ouïr. (Cormo- 
ran regardes’Ils sont seuls, pendant ce temps, Godl- 
chou tire un bonnet de coton et te met A la place de 
ses plumes. — Examinant) Je ne pense pas qu'ü 
ait Pintention de m'assassiner. 

CORMORAN. 

Vous serez discret... 

GomenoN. 

Ça entre dans mes priiiripes. 

CORMORAN. 

Sachez que, loin d'étre aussi sauvage que 
pourraiile faire croire ce costume... 

GODlCnON. 

Eh bien ? 

CORMORAN. 

Je suis un amant déguisé. 

CODICIION. 

Un amant déguisé!.. 

CORMORAN. 

Un ancien mari delà mère Godichon. 

GODICllON. 

Son ancien mari!.. 

cormoran. 

Oui... Au bout d'une heure de mariage , noos 
divorçâmes à la suite d’un accès de Jalousie dont 
Je fus coupable. 

CODICIION. 

Vous divorçâmes!,. Bl quel est votre nom? 


CORMORAN. 

Cormoran. 

GODICHON, furieux, à part. 
Cormoran!.. Cormoran, aussi... Mais ma 
femme a donc eu des maris à remuer à la pelle. 
CORMORAN , à part. 

Ça a Pair de le vexer... Oh! alors, n'achevons 
pas ma confidence. (Haut) Qu'avicz-vous à me 
dire? Je vous écoute. 

GODICHON, après avoir regardé &’iU sont seuls , lui 
donne un coup de pied et éteint vivement la lu- 
mière.) 

Bonne nuit!.. 

CORMORAN. 

Qu’est-eeque ça veut dire? 

GODICHON. 

Ça soulage toujours un peu... 

(U cherche la porte latérale, Cormoran aussi.) 
CORMORAN , A part. 

Prenons la place de Thomas. 

GODICHON. A part. 

Prenons la place de Jolicœur. 

ENSEMBLE. 

Entrons. 

(Gddlchon entre dans la chambre où est cachée Jus- 
tine, Cormoran dans la chambre où est Suzon. Au 
même instant , on entend le bruit de plasleure 
soufflets, puis les cris de Godichon et de Cormo- 
ran.) 


SCÈNE XIII. 

JOLICŒUR, THOMAS, NICETTE , Garçons, 
JUSTINE. SUZON, GODICHON. CORMO- 
RAN. 

GODICHON et CORMORAN , CD dehors. 

Oh! la, la!., ob! la, la!.. < 

JOLICOEU Rel Tliou AS, qi^l entrent myitérleusemeot. 

Qu’esKe que c’est que ça? 

ENSEMBLE. ' 

NICETTE, entrant avec les garçons qui portent de 
la lumière. 

Am : rftIvM la tapa{«. 

Grand DIeut quel tapage! (m) 

Ça les fait enrager, 

Qu'on ait su $’ venger. 

Il font sot visage t (ter) 

Ah I Je ris sur ma fol , 

O’un pareil émoi. 

tas GARÇONS. 

Grand Dieu! quel tapage (ter) 

Qui vient nous déranger! . 

Kous fair’ déloger? 

H^lasl cet orage, (m) 

Che* nous vient sur ma fol , 

Tout meure en émoi, 

JOUCCBVR et THOMAS. 

Grand Dieu 1 quel tapagel (tir) 

Qui donc vient sc venger ? 

Et de coups les charger? 

Hélas t cel orage , (ter) 

En peu plus, sur ma fol , 

-Retombait sur moi. 

. Jttilinc el SuwB. tatMi.l «t rrappa»! Pwn« Go^tehw* 

rin, Mrlent a*»rhÉ«lK*i w» ittnll» «"«'•t 
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